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A  V  È  R  T  i  s  s  E  M  E  N  T 

Bnx  les  conirefacons  in- 12  des  OEuvres  de  l'abbé 
Millot. 


Le  puWic  est  prévenu  que  tous  les  Ouvrages  de  l'Abbé 
Millot  dont  on  vient  de  faire  une  nouvelle  édition  ,  avec 
des  augmentations  ,  format  in-ia  et  in-8. ,  portent  la  si-» 
gnaîure  de  L  Artaud  :  qu'il  lui  sera  facile  ,  en  consé-- 
quence  ,  de  se  garantir  des  contrefaçons  fautives  desdits 
ouvrages.  On  n'en  a  tiré  que  loo  exemplaires  in- 8^. ,  sur 
«arré  ^n  d'Angouleme, 

Ttipc  ,  brochés  et  étiquetés, 

Élémens  d'Histoire  ancienne  ,  4  vol.  in-12  ,  10  fr. 

Élémens  d'Histoire  moderne  ,  5  vol.  in-.:  12  Hv.  10  s. 

Élémens  d'Histoire  d'Angleterre  ,  augmentée  des  règnes 
de  Georges  II  et  de  Georges  III ,  3  vol  in-12  ,  7  liv.  10  s. 

Élémens  d'Histoire  de  France  ,  corrigés  et  augmentés  d'ob- 
servations sur  le  règne  de  Louis  XV,  concernant  les 
mœurs  de  la  cour,  les  finances ,  le  ministère  ,  les  pro- 
grès de  remplit  humain  ,  et  continuas  jusqu'à  la  mort  de 
Louis  XVI,  3"vol.  in-12  ,  7  liv.  10  s. 

Histoire  litt.  des  Troubadours  ,  3  vol,  in-ia  ,  7  liv.  10  s. 

1.0,%  mêmes  ouvrages  en  1 5;  vol.  in-8*. ,  sur  beau  papier, 
60  liv.  hltm  ,  sur  carré  fin  d'Angoulême  ,  90  liv. 

L'édition  in  -  8^  ne  se  vend  pas  séparément,  excepté 
l'Histoire  de  France  et  d'Angleterre,  6  vol.  in-8*?.  , 
30  liv, 

Cours  d  lirUDr^  ENcYCLorïDiq.î;i:s  ,  rcdi;:éssuj  un  p!  n  neuf,  con- 
tenant: i''.  l'His  oir.'  do  l'origine  tt  d'S  rr'-grcs  de  toutes  les 
«cienccs,  belles-lettre?  ,  beaux  arts  et  arts  mécaniques  j  q*.  J'ana- 
lyse de  leurs  principes  ;  3°.  tous  ces  mêmes  objets  traites  en  détail. 
Le  tout  d'après  les  meilleurs  auteurs,  et  les  découvertes  les  plus 
jécentes,  6  gros  vol.  in-8°.  avec  un  frontispice  pa\é  et  un  atlas  de 
6  i  planches  ou  tableaux.  Prix  ,  36  fr.  brochcs^i  pour  Paris  j  4o  fr. 
franc  de  port  par  les  messageries,  pour  les  dcpartcmens;  et  48  fr. 
franc  de  port  par  la  poste  Til  faut  ajouter  8  fr.  de  plus  pour  la  rc- 
liuie  en  basane  propre  ,  et  i5  fr.  en  veau  porphyre,  filet ,  atlas, 
reliure  pleine.  Il  en  reste  quelques  exemplaires  sur  beau  papier 
vélin,  atlas  grand  raisin  vélin»  premières  épreuves,  du  prix  de 
7'i  fr.  br.  pour  Paris,  et  84  fr.  par  la  poste.  Il  faut  ajouter  3o  fr. 
pour  la  rei.  en  veau  racine ,  dentelle ,  dore  sur  tranche  ,  a',  cdi- 
«i  n. 
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LITTÉRAIRE 

DES  TROUBADOURS. 

X  C  I  X. 
GUI    D' U  I  S  E  L. 

O  E  L  o  N  l'hiftorien  provençal ,  G  u  r 
étoit  feigneur  d'Uifel ,  bon  château  en 
Limoufin,  qu  il  pofTédoit  conjointement 
avec  Tes  deux  frères ,  Ebles  &  Pierre  : 
outre  ce  château  ,  ils  en  avoient  beau- 
coup d'autres.  Cependant  Noflradamus, 
(  dont  l'inexaditude  prend  Uzès  pour 
Uifel,)  raconte  que  les  trois  frères  ne 
pouvant  vivre  avec  le  peude  bien  qu'ils 
^voient ,  Ebles  infinua  que  le  meilleur 
Tome  nu  A 
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parti  à  prendre ,  s'ils  ne  vouloient  pas 
mourir  de  faim ,  étoit  de  fe  livrer  à  la 
poéfie  ,  &  de  vifîter  les  cours  des  prin- 
ces. Ce  confeil  fut  approuvé.  Ils  com- 
muniquèrent leur  projet  à  Elias ,  un  de 
leurs  coufins,  gentilhomme  pauvre,  mais 
bon  jongleur  ;  Se  ils  le  prièrent  de  fe 
joindre  à  eux.  Elias  y  confentit  volon- 
tiers. Avant  de  partir ,  les  trois  frères 
convinrent  que  Pierre ,  habile  muficien , 
chanteroit  les  chanfons  de  Gui  &  les  fîr- 
ventes  d'Ebles  ;  qu'ils  ne  fe  fépareroient 
jamais;  que  Gui  recevroit  l'argent,  &  le 
diftribueroit  aux  deux  autres  par  égale 
part. 

On  voyoit  fouvent  de  pareilles  afTo- 
ciations  de  jonglerie.  Nos  manufcrits 
confirment  le  récit  de  Noftradamus  fur 
celle  des  trois  frères  &  du  coufin  ;  &  les 
repréfentent  tous  quatre  comme  trouba- 
dours ,  Gui  compofant  de  bonnes  chan- 
fons ,  Ebles  des  firventes,  Elias  des  ten- 
ions.  3c  Pierre  chantant  Içurs  poéfîes, 
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Mais  rhiflorien  provençal  ne  dit  mot  du 
motif  que  leur  attribue  Noftradamus. 
Les  feigneurs  du  bon  château  d'Uifel , 
pofTelIèurs  de  plufieurs  autres  châteaux, 
pouvoient-ils  craindre  de  mourir  de 
faim  ?  D'un  autre  côté ,  peut-on  croire 
que  leur  aflfociation  n'ait  eu  pour  objet 
que  de  fe  faire  confidérer  par  leurs  talens  ? 
Des  vues  d'intérêt ,  de  gloire  &  de  plai- 
fîr ,  y  concoururent  vraifemblablement. 
Plus  d'un  troubadour,  qui  pouvoit  vivre 
chez  lui  dans  l'aifance ,  mais  d  une  ma- 
nière obfcure  ,  couroit  au-dehors  après 
la  fortune ,  auffi-bien  qu'après  la  confi- 
dération. 

Du  rçfte,  Noftradamus,  fujet  à  tant 
de  méprifes,peut  avoir  cenfondu les  trois 
frères  avec  leur  coufîn ,  qui  étoit  réelle- 
ment dans  le  befoin.  Nous  avons  un  cou- 
plet de  Faidit ,  où  il  reproche  à  Elias 
d'Uifel  fa  pauvreté  &  celle  de  fon  châ- 
teau. Elias  en  convient  dans  fa  réponfe ,  ^ 
&  fait  d.' autres  reproches  à  fon  adverfaire» 
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Revenons  au  principal  objet  de  cet 
article.  Gui  d'Uifei  étoit  chanoine  de 
Brioude  &  de  Montferrand.  Le  dérègle- 
ment des  mœurs  eccléfiaftiques  lui  per- 
mettoit  de  fuivre  librement  Tes  goûts.  II 
alla  en  Provence  avec  fes  aO'ociés  ;  &  y 
devint  amoureux  d'une  dame,  nommée 
Nugidas  de  Mondus ,  nièce  de  Guillau- 
me comte  de  Montpellier ,  &  coufine 
germaine  de  la  reine  d'Aragon.  Cette 
reine  doit  être  Marie  ,  fille  unique  du 
comte,  qui  époufa  Pierre  II  en  1204. 
Nous  ne  trouvons  d'ailleurs  aucun  éciair- 
ciffement  fur  la  dame  dont  il  s'agit. 

Le  troubadour  fit  pour  elle  des  chan- 
fons ,  qui  le  mirent  en  honneur.  Rebuté 
d'abord,  il  reçut  enfin  des  efpérances. 
Un  jour  qu  il  prefToit  plus  vivement  fa 
maîtrefTe  d'agréer  (on  hommage  :  î>  Vous 
»  êtes  un  noble  homme,  lui  dit  madame 
»  de  Mondus;  quoique  vous  foyez  clerc, 
5>  vous  êtes  aimé  &  eftimé  ;  Se  je  vous 
|g>  yçyj?  tant  de  bien ,  que  je  ne  puis  m«. 
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»»  défendre  de  faire  tout  ce  qui  vous 
33  conviendra»  Vous  pouvez  m'avoir 
»  pour  maîtrelTe  ou  pour  femme.  Voyez 
»  lequel  vous  voulez  choifir.  «  Elle  ne 
cherchoit  qu'à  éprouver  le  caradère  de 
fon  amant ,  qui  fans  doute  n'étoit  pas 
dans  les  ordres  :  on  doit  fuppofer  auflî 
qu  elle  étoit  veuve. 

Tranfporté  de  joie  ,  Gui  confuîta  fon 
coufin  Elias  ;  &  voici  une  tenfon  entre 
eux  fur  cette  importante  matière. 
Gui. 

»  Or  dites-moi ,  Elias ,  un  amant  jfïn- 
»3  cère  qui  aime  fa  dame  de  bonne  foi , 
w  &  qui  eft  aimé  de  même,  doit- il,  félon 
3i  les  droites  lois  d'amour  ,  fouhaiter 
»  plutôt  d'en  être  l'amant  que  le  mari , 
»  dans  la  fuppofition  qu'on  le  laiiTe  maî- 
»  tre  du  choix  ?  « 

Elias. 

»5  J'ai  le  cœur  d'un  loyal  amant ,  &: 
^  &  non  d'un  trompeur  :  ainfi  je  tiens  à 
9>  plus  grand  honneur  d'avoir  pour  tou- 
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33  jours  dame  belle  &  fage ,  que  de  ne  la 
53  pofTéder  qu'un  an  ;  &  je  juge  meilleure 
33  la  condition  du  mari  ,  qui  toujours 
»  pofTéde  fa  dame  :  car  j'ai  vu  bien  des 
3'  intrigues  d'amour  ceffer  &;  fe  rom- 
05  pre,  ce 

Gui. 

w  J'eftime  par  delTus  toutes  chofes  ce 
»  qui  fait  devenir  meilleur;  &  je  ne  mé- 
33  prife  rien  tant  que  ce  qui  fait  empi- 
»  rer.  Pour  une  maîtrefTe ,  on  s'efforce 
33  d'acquérir  de  jour  en  jour  plus  de 
M  mérite  ;  pour  fa  femme,  on  fe  néglige, 
33  on  perd  îe  mérite  qu'on  a.  Un  amant 
»  eft  loué  de  fon  amour  ;  &:  on  fe  mo- 
33  que  de  celui  d'un  mari  pour  fa  femme. 
(  Il  efl:  étonnant  de  trouver  au  treizième 
fiècle  ce  honteux  &  abfurde  préjugé ,  fi 
répandu  de  nos  jours.  ) 

Elias. 

33  Si  vous  aimiez  tant  foit  peu ,  vous 
s>  fentiriez  l'abfurdité  que  vous  venez 
33  de  dire.  Un  faux  amant  ne  chercha 
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3>  que  fon  plaifir ,  ne  fe  foucle  point  de 
33  celle  qui  en  eft  l'objet.  Pour  moi,  en 
5>  préférant  des  chaînes  qui  me  lient  éter- 
35  nellement  à  ma  dame ,  je  prouve  que 
M  rien  ne  me  plairoit  tant  ailleurs  ;  & 
33  que  lorfqu  elle  voudra  de  moi ,  je  ne 
»  veux  point  avoir  la  liberté  de  lui  man- 
»  quer.  « 

Gui. 

»  Je  ne  fais  point  d'injure  à  ma 
S)  dame ,  en  ne  fouhaitant  pas  de  l'avoir 
33  pour  femme  ;  c'eft ,  au  contraire ,  par 
33  le  refpeél  de  l'amour  extrême  que  je 
»  lui  porte.  La  iidélicé  d'un  amant  eft 
33  bien  plus  honorable.  S'il  prend  une 
»  maîtreffe  ,  il  eft  retenu  par  la  honte 
33  attachée  à  l'inconftance.  A-t-il  pour 
33  elle  des  procédés  indignes  &  indécens? 
w  il  pèche  contre  l'amour  ;  il  offenfe ,  à 
?3  fon  déshonneur,  toutes  les  règles  de  h 
93  galanterie.  « 

Elias. 

3>  On  feroit   fondé  à  me  regarder 

Aiv 
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»>  comme  un  trompeur  ,  fî  ,  pouvant 
33  avoir  fans  furveillant,  fans  compagnon 
55  &  fans  maître  ,  celle  que  j'aime  ,  je 
>»  demandois  autre  chofe.  Le  mari  obtient 
3>  aifément  ce  qu'il  défire  ;  &  l'amant 
3>  l'achète  bien  cher.  Ainfi ,  on  a  beau 
»  dire  ,  j'^aime  mieux  être  mari  joyeux 
33  qu'amant  dans  l'inquiétude,  ce 

Je  conviens  que  les  idées  romanef- 
ques  dje  galanterie,  &  plus  encore  la  cor- 
ruption des  mœurs ,  pouvoient  faire  pen- 
cher la  balance  du  côté  de  Gui.  Mais 
n'eft  ce  pas  la  honte  de  fon  fiècle . 
comme  du  nôtre,  qu'une  pareille  quef- 
tion  pût  devenir  problématique  ?  La  fai- 
ne morale  n'eft-elle  pas  effentiellement 
d'accord  avec  la  nature?  Et  qu'y  a-t-il 
de  comparable  à  l'union  facrée  de  deux 
cœurs ,  ^ue  la  fympathie ,  la  tendreffe  , 
l'eftime,  la  confiance  ,  les  fervices  mu- 
tuels ,  les  innocens  pîaifirs ,  &  les  gages 
précieux  de  l'amour  chafle  &  conjugal , 
rendent  l'un  pour  l'autre  un  principe 
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confiant  du  bonheur  ?  Jufqu  aux  peines 
du  mariage ,  quand  il  eft  alTorti  par  la 
fagefTe  ,  tout  doit  le  rendre  cher  aux 
époux  fenfibles  &  vertueux.  Ce  n*eft 
point  l'ivreiïe  d'une  palîion  orageufe , 
où  les  tranfports  de  joie  amènent,  finon 
des  fureurs,  du  moins  les  dégoûts,  les 
parjures  &  les  remords. 

Gui  d'Uifel  perfifta  dans  fon  fenti- 
ment.  Mais  la  dame  de  Mondus,  qui  ne 
croyoit  pas  fans  doute  aux  vifions  ro- 
manefques,  penfa  qu'il  vouloit,fe  réfer- 
ver  la  liberté  de  l'inconllance.  Elle  en 
fut  extrêmement  choquée,  dit  Thifionea 
provençal  ;  elle  congédia  le  troubadour, 
fous  prétexte  qu'elle  ne  feroit  jamais  fon 
amant  d'un  homme  qui  n'étoit  pas  .che  • 
valier ,  &  époufa  un  chevalier  de  Cata- 
logne. 

L'amant  difgracié  fe  vengea  par  une 
chanfon  ,  où  l'on  ne  retrouve  plus  celte 
belle  flamme  dont  il  fe  vantoit.  Apre? 
fivoir  dit  que  fa  dame  le  quitte ,  mai^ 

Av 
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qu  il  ne  cefTe  pas  pour  cela  de  chanter^ 

il  ajoute  : 

»  Je  me  repens  bien  de  la  douleur 
»  que  j*en  ai  eue.  Je  fuis  fort  fatisfait 
?»  de  fon  changement ,  puifqu'elle  m'ap- 
30  prend  à  changer.  Ses  carefTes  m*au- 
»  roient  fait  grand  plaifir  ;  mais  fa  folie 
»  a  changé  mes  idées ,  comme  le  tems 
»  changera  bientôt  fes  attraits.  On  ne 
»  doit  plus  me  reprocher  d'avoir  menti 
»  en  la  louant  :  je  me  corrige  à  préfent 
»  qu'elle  mQ  donne  lieu  de  dire  tout 
»  le  contraire.  « 

Sa  pafîion  n'étoit  cependant  pas  étein- 
te ;  &  la  chanfon  fuivante  exprime  les 
îourmens  d'un  cœur  fenfible  &  vive- 
ment agité. 

»  Non  ,  je  n'aurois  pas  cru  qu'amour 
»  pût  jamais  me  déplaire ,  ni  me  rendre 
»  infupportable  à  moi-même.  Je  n'avois^ 
»  pas  encore  fenti  fes  rigueurs.  Infcnfé 
»  que  j'étois  !  je  faifois  gloire  d'aimer 
»  fans  faulftté  &  de  tout  mon  cœur.  Je 
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»  vois  bien  maintenant  qu'en  amour 
»  rien  n'eft  pis  que  d'aimer*  Ainii  je  ceiTe 
»  d'aimer. 

»  Amour  efl  le  contraire  de  tous  les- 
»  autres  métiers  ;  plus  on  y  eft  habile  ,- 
»  moins  on  y  gagne.  Les  foibles  amans , 
»  fatisfaits  de  la  plus  légère  faveur ,  f& 
»  trouvent  trop  heureux  &  s'abandon- 
»  nent  à  la  joie.  Tous  les  profits  font 
»  dévolus  aux  trompeurs.  Hélas  !  amour 
»  eft  une  grande  folie.  Que  j'ai  été  fou  , 
»  moi  qui  ne  pouvois  vivre  un  (euï  jour 
»  fans  aimer  !  moi ,  qui  ai  reçu  de  l'a- 
»  mour  les  plus  grands  maux,  fans  aucun- 
»  bien  ! 

»  Amour  eft  tellement  dégénéré» 
»  qu'avant  de  favoir  fi  Ton  eft  bon  ou 
30  méchant ,  les  dames  veulent  aimer  à 
»  l'efTai  :  auiîi  changent- elles  fou  vent.- 
»  Une  mode  encore  pire  eft  furvenue  : 
»  fans  amour  on  veut  avoir  une  amie, 
»  N'en  difons  pas  davantage  :  car  celui 
^^-qi-ii  reprend  avec  douceur,  corrige 

AVJ: 
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»  toujours  mieux  que  s'il  fe  mettoit  en 
»  colère. 

»  Ah  !  fi  amour  étoit  ce  qu'il  avoît 
»  coutume  d'être  ;  non ,  aucune  joie  ne 
»  lui  feroit  comparable.  Il  écartoit  tous 
»  les  foucis ,  toutes  les  agitations  dont  il 
»  n'étoit  pas  la  fource  ;  il  aflaifonnoit  (es 
»  peines  de  mille  douceurs.  Amour  ret 
»  piroit  la  générofité,  l'honneur  ,  la  civi- 
30  lité ,  la  fagelTe  ,  la  courtoifie.  Tout  ce 
»  qui  tendoit  à  faufTer  la  galanterie  ,  il  le 
»  rejetoit  bien  loin  &  avec  opprobre. 

»  Mais ,  quoique  amour  m'ait  donné 
V  la  mort ,  je  ne  dois  point  trop  en  dire 
»  de  mal.  Car  il  y  a  bien  encore  quel- 
x>  que  loyal  amant ,  à  qui  mes  inveâ:ives 
»  feroient  une  peine  mortelle  ;  &  l'on 
»  doit  au  moins  plaindre  l'ama^nt  fin- 
30  cère ,  tant  qu  il  refte  dans  le  droit  che- 
3»  min.  a 

Une  profonde  mélancolie  ,  fruit  de 
l'amour  malheureux  ou  de  l'orgueil  hu- 
Kiilié,  enchaîna  le  talent  de  Gui.  Il  re- 
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nonça  aux  vers ,  aux  chanfons.  Les  che- 
valiers &  les  dames  en  étoient  fâchés, 
furtout  madame  Marie  de  Ventadour, 
qui  avoit  pour  lui  une  eflime  particu- 
lière. Afin  de  le  tirer  de  cet  état  de 
langueur ,  elle  imagina  de  lui  propofer 
une  quefllon ,  propre  à  exciter  la  verve 
d*un  troubadour.  Ceft  le  fujet  de  la  ten- 
fon  fuivante. 

Marie  de  Ventadour. 

3»  Gui  d'Uifel  ,  je  fuis  affl.gée  que 
»  vous  ne  chantiez  plus  ;  &  je  voudrois 
9i  bien  vous  en  faire  reprendre  Tufage, 
»  Voici  une  queftion  qui  efl:  de  votre 
a»  compétence.  Une  dame  doit- elle ,  fur- 
»  vant  les  droites  lois  d'amour  ,  autant 
»  faire  pour  un  loyal  amant^que  l'amant 
oi  pour  elle  ?  «« 

Gui. 

»  Madame  Marie ,  je  croyais  avoir 
53  quitté  à  jamais  les  tenfons ,  &  tout  le 
«  refte.  Mais  je  n'ofe  réfifter  à  une  invi- 
»  tation  telle  que  la  vôtre»  Je  vous  ré-» 
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»  pondrai  que  la  dame  ne  doit  pa^ 
»  moins  faire  pour  fon  amant  que  l'a- 
a>  mant  pour  elle.  Tout  doit  être  égal 
»  entre  amis,  ce 

Marie  de  Ventadour. 

35  Cependant  e'efl:  le  devoir  d'un  amant 
"»  de  demander  en  toute  humilité  ce  qu  il 
î»  défîre ,  &  la  dame  a  droit  de  lui  com- 
»  mander.  L'amant  doit  exécuter  les 
^  ordres  de  fa  mie ,  comme  de  fa  fou- 
33  veraine  ;  au-lieu  que  l'obligation  de: 
»  la  dame  qù.  de  traiter  fon  amant  avec 
09  les  égards  ordinaires ,  non  avec  le  ref- 
»  ped  &  la  foumiflîon  dûs  à  un  feigneux 
»  &  à  un  maître.  « 

G  u  r. 

»  Nous  prétendons  ,  nous  ,  que  la 
»3^  dame  ne  doit  pas  avoir  moins  de  ref- 
»  peâ:  pour  l'amant ,  que  l'amant  en  a 
M  pour  elle  ,  fuppofé  que  l'amour  foit 
a»  égal  entre  eux.  « 

Marie  de  Ventadour. 

»  Mais  ce  n'eft  pas  ainC  queles^mang- 
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»  penfent  eux-mêmes.  Car  quand  ils  dé- 
»  butent  auprès  d'une  dame ,  ils  la  fup- 
9>  plient  à  genoux,  &  les  mains  jointes ,> 
»>  d'accepter  leurs  très-humbles  fervices, 
a»  en  proteRant  de  vouloir  être  leurs 
»  efclaves.  A  votre  compte ,  ils  feroient 
»  donc  de  vrais  traîtres  ,  fi  après  s'être 
93  donnés  pour  efclaves,  ils  pretendoient 
99  devenir  nos  égaux,  a 
Gui. 

»  C'eft  chofe  honteufe,  qu'une  dame 
33  refufe  de  regarder  comme  Ton  égal  un 
w  amant,  à  qui  elle  s'eft  tellement  unie  , 
oi  que  les  deux  cœurs  n'en  font  plus 
»  qu'un.  Ou  il  vous  faudra  convenir ,  ce 
»>  qui  feroit  bien  mal-honnête  ,  que  l'a— 
jj  mant  doit  aimer  plus  loyalement  que^ 
»>  la  dame  ;  ou  vous  m'accorderez  qu'ils 
33  font  égaux  l'un  à  l'autre,  &  que  & 
»  l'amant  cède,  c'eft  par  pure  politeiTe.  t& 

L'opinion  du  poëte  étoit  certaine- 
ment blafphématoire  dans  les  principes 
de  la  chevalerie ,  puifque  l'amant  devoit 
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rendre  à  fa  dame  une  forte  de  culte  reli- 
gieux. Peut-être  n  étok-elle  pas  moins 
fauiïe  dans  les  principes  de  la  nature 
raifonnable ,  il  le  véritable  amour ,  du 
côté  de  l'homme,  eft  un  hommage  ren- 
du à  la  beauté ,  aux  grâcts ,  au  fenti- 
ment  ;  &  fi  la  pudeur  eiïentielle  de  la 
femme  commande  en  quelque  forte  le 
refped  à  la  tendreife  de  l'amant.  Uifel 
traite  bien  cavalièrement  cette  matière, 
dont  on  faifoit  la  bafe  de  l'inftruédon. 

Il  fut  cependant  aufil  amoureux  de 
deux  dames ,  la  comteffe  de  Montfer- 
rand  èc  la  vicomtefle  d'AubuiTon ,  qu  il 
ne  manqua  pas  de  célébrer  dans  fesvers, 
avec  toute  l'humilité  de  la  galanterie  à 
la  mode ,  ou  avec  tous  les  fentimens  de 
l'amour  refpedtueux^  Il  dit  au  fujet 
d'une  de  ces  dames: 

3»  L'admiration  qu'elle  me  donne  me 
3>  fait  fentir  toute  ma  témérité.  Plus  elle 
53  me  fait  d'obligeantes  réponfes ,  plus  je 
^  fuis  troublé  parla  frayeur.  Je  feins  de« 
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6»  prétextes ,  comme  {\  j'étois  venu  pour 
»  d'autres  affaires  :  l'amour  extrême  en 
p>  efl:  la  caufe.  Je  ne  craindrois  pas  tant,' 
»  fî  i'aimois  moins. 

55  Toujours  mes  vœux  feront  timides, 
M  parce  que  les  prétentions  de  mon 
3>  amour  font  bien  hardies.  On  efl  moins 
33  embarraffé  à  foUiciter  un  petit  don  ^ 
33  qu'à  en  demander  un  grand  dont  tout 
s>  le  monde  a  envie.  Ah  !  fi  elle  vouloit 
»  me  l'accorder.  .  •  •  • 

3>  Elle  pourroit  à  moins  me  rendre 
w  très-content.  Je  ne  fuis  pas  fait  pouô 
9j  un  tel  bonheur  ;  je  ne  le  demande 
33  point ,  je  ne  lui  en  parlerai  pas  même* 
v>  Mais  comme  je  le  défîre  ,  je  m'en 
33  entretiens  avec  moi-même.  Faute  de 
»  mieux ,  les  amans  fe  foulagent  en  par- 
as lant.  Oui ,  je  fais  gloire  de  parler  de 
9j  ma  flamme  ;  mais  c'eft  la  peur  qui 
33  m'en  fait  parler, 

33  Du  moins  dirai-je  dan^  mes  chan- 
y»  fons  ,  combien  fa  jolie  perfonne  eft 
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»  pourvue  de  mérite.  Ah  !  fi  merci ,  f^- 
93  cine  de  tous  biens  ,  étoit  dans  fon 
33  cœur  !  mais  c'efl:  ce  qui  lui  manque  , 
35  &  i'aurois  grand  befoin  de  l'y  ren- 
»  contrer.  Eh  quoi  !  aurai-je  la  douleur 
»  de  trouver  quelque  défaut  à  celle  que 
33  j'aime  ?  Non,  il  n'y  aura  rien  à  repren- 
»  dre  en  elle  ,  fi  elle  prend  pitié  de  mon 
s>  tourment. 

Envoi. 

«  Belle  Azalaïs ,  tout  le  monde  vous 
»  loue  tant ,  qu'il  eft  inutile  que  je  parle 
03  de  vous.  Mais  que  Dieu  ne  m'accorde 
33  aucun  bien -d'amour  ,  fi  je  ne  vous 
33  aime  plus  &  mieux  que  perfonne.  « 

Un  légat  du  pape,  qui  vint  dans  le 
pays ,  £t  jurer  à  Gui  d'Uifel  de  renon- 
cer à  la  poéfie.  L'hiftorien  provençal  ne 
dit  pas  pourquoi.  Selon  Noftradamus  , 
Gui  &  fes  compagnons  attaquoient  la 
tyrannie  des  princes ,  &  l'abus  de  l'au- 
torité pontificale  ;  le  légat  Jes  obligea 
de  promettre  qu'ils  n'écriroient  plus  ni 
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iContre  le  pape,  ni  contre  aucun  prince; 
ils  fe  retirèrent  chez  eux  avec  beaucoup 
de  biens  qu'ils  avoient  amafTés  dans  les 
cours  ;  Jacques  Motta ,  gentilhomme 
d'Arles ,  célèbre  troubadour  qui  ne  mé- 
nageoit  point  les  mauvais  -princes ,  fe 
moqua  de  la  folle  prom-elTe  qu-  les 
d'Uifel  avoient  faite  ;  le  moine  de  ;  Iles 
d'or  &  Hugues  de  Saint- Céfaire  af  iirent 
que ,  malgré  leur  ferment ,  ils  ne  cefTe- 
rent  point  d'invediver  contre  la  tyrans 
nie. 

Nos  manufcrits  ne  font  mention  nulle 
part  de  Jacques  Motta,  &.ne  contien- 
nent^ucune  pièce  des  d'Uifel  propre  à 
confirmer  le  récit  de  Noftradamus.  Ce- 
pendant le  motif  qu'il  donne  de  la  dé- 
fenfe  du  légat  paroît  fort  probable.  La 
liberté  des  troubadours  les  expofoit  aux 
pourfuites ,  quelquefois  aux  perfécutions 
des  gens  d'églife  ;  Se  quoiqu'il  fût  indé- 
cent qu'un  clerc  chanoine  composât  des 
vers  de  galanterie  »  ce  n'étoit  poiutant 
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point  alors  de  quoi  irriter  le  zèle  d'un 
légat. 

Gui  mourut  de  douleur  en  1230  ,  s'il 
faut  en  croire  Noftradamus,  qui  ne  nous 
apprend  pas  le  fujet  de  cette  grande 
douleur.  Les  trois  frères  &  leur  coufin 
fleurirent  au  commencement  du  treiziè- 
me fiècle.  On  n'en  fait  pas  davantage. 
Il  nous  refte  feize  pièces  de  Gui ,  &  trois 
tenfons  d'Ebles,  Elias  eft  interlocuteur 
dans  plufieurs  tenfons  de  l'un  &  de  l'au- 
tre, Pierre  fe  borna  vraifemblablement 
â  chanter  les  vers  de  fes  frères  &  de  foa 
COuCn, 

# 
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c. 

GUIBERT   AMIELS. 

Vjr  uiBERT  A  MIELS  étoit  un  ch©*' 
valier  Gafcon  ,  pauvre  &  courtois  ;  il 
excella  dans  les  armes  ;  il  fut  bon  trou- 
badour ,  &  fit  des  vers  plus  exads  Se 
plus  correcfts  qu'aucun  autre  ;  enfin ,  il 
n  aima  jamais  de  dame  d'une  naiffance 
fupérieure  à  la  fienne.  Ceft  tout  ce  que 
nous  apprennent  nos  n^anufçrits.  Les 
auteurs  connus  ne.  parlent  point  de  ce 
poëte.  Une  pièce  que  nous  avons  de  lui 
confirme  Ton  éloge  ,  &  prouve  qu'il  mé- 
prifoit  la  folie  de  ces  amours  romanef- 
'  ques,  dont  on  fe  piquoit  pour  les  dames 
de  haut  parage. 

»  Je  fuis  un  troubadour ,  non  de  ceux 
X»  qui  tranchent  du  grand  feigneur  ,  & 
39  cherchent  à  fe  faire  entendre  au  loin, 
îP  Je  veux  que  mon  chant  fe  borne  entre 
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»  moi  &  celle  que  je  veux  chanter.  Je 
»  ne  me  foucie  point  de  l'amour  des 
»  grandes  dames  :  je  préfère  les  perfon- 
»  nés  de  ma  forte.  Je  n  ai  ni  la  fortune 
»  ni  les  qualités  qu'il  faut ,  pour  afpirer 
»  à  ces  hautes  conquêtes  qui  ne  me  con- 
5»  viennent  point,  &  que  je  n  obtiendrois 
V*  pas  fî  je  voulois  y  prétendre.  J'aime 
»  mieux  un  beau  petit  oifeau  que  je  tiens 
»  dans  la  main ,  que  deux  ou  trois  grues 
»  dont  le  vol  fe  perd  dans  les  cieux.  •  »  • .; 
»  Je  fais  telle  perfonne ,  belle ,  vertueufe, 
a»  de  la  meilleure  conduite ,  &  qui  fe  con- 
»  tente  de  la  médiocrité  :  c'eft  à  elle  que 
*>  j'adreiïe  mes  vœux  ;  que  je  rends  mille 
»  grâces,  les  maintes  jointes  :  trop  heu- 
»  reux  de  la  félicité  dont  elle  me  fait; 
»  jouir,  ce 


DES  Troubadours.      2^^ 
c  I. 

FRÉDÉRIC,  roi  de  Sicile .  &  LE 
COMTE  D'EMPURIAS. 

iN  o  u  s  avons  vu  Richard  I,  roi  d'An- 
gleterre ,  employer  les  vers  à  peindre  fes 
infortunes  &  fes  fentimens  de  bravoure. 
Voici  un  roi  de  Sicile  troubadour  ,  qui 
en  fait  le  même  ufage.  La  poéfie  fut  fou- 
vent  autrefois  Torgane  de  la  politique, 
audi-bien  que  de  la  galanterie»  Le  pre-j 
mier  de  ces  deux  genres  nous  offre  plus 
d'objets  d 'inftrudion. 

Depuis  la  fanglante  tragédie  des  Vér 
près  fîciliennes ,  la  maifon  d  Aragon  fe 
maintenoit  en  Sicile  ,  malgré  les  foudres 
du  Vatican  ;  6c  les  Siciliens  haïfToient 
trop  les  François ,  avoient  trop  à  crain- 
dre leur  vengeance,  pour  rentrer  fous  la 
domination  de  la  maifon  d'Anjou.  Al- 
phonfe  III ,  fuccelfeur  de  Pierre  III  en 
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Aragon ,  pour  fe  délivrer  d'un  interdit 
toujours  dangereux,  s'engagea  en  vain  à 
procurer  la  refhtution  de  la  Sicile,  que 
Jacques  Ton  frère  pofTédoit.  Jacques  & 
les  Siciliens  s'y  opposèrent  ;  &  le  fatal 
interdit  fut  renouvelé.  Alphonfe  mou- 
rut fans  enfans.  Jacques  alla  auflitôt  en 
Efpagne  pour  y  régner ,  &  laifTa  en 
Sicile  Frédéric  ,  fon  cadet.  Alors  on 
renoua  les  négociations  avec  Rome. 

En  1 2  8  j ,  le  célèbre  Boniface  VIII , 
qui  commanda  fi  fouvent  en  maître  du 
monde  ,  fit  confentir  Jacques  à  reftituer 
la  Sicile,  à  condition  que  Charles  de 
iValois  renonceroit  aux  droits  que  Mar- 
tin IV  lui  avoit  donnés  fur  l' Aragon.  La 
paix  fut  fignée.  Jacques  parut  infenfible 
aux  remontrances  dC  aux  prières  des 
Siciliens.  Ils  prirent  leur  parti  avec  cou- 
rage ,  affemblèrent  les  états  généraux  à 
Palerme ,  &  proclamèrent  Frédéric. 

Celui-ci  fut  bientôt  foudroyé  par  Bo- 
niface. Son  propre  frère ,  le  roi  d'Ara- 
gon, 
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gon,  fe  déclara  contre  lui  en  apparence; 
rappela  de  Sicile  les  foldats  Aragonois 
&  Catalans  ,  dont  très-peu  obéirent;  fe 
rendit  à  Rome  pour  concerter  avec  Id 
pape  les  moy'^ens  de  détrôner  Frédéric  ; 
accepta  même  le  commandement  do 
la  guerre  ;  en  alla  £air«  les  préparatifs 
avec  un  éclat  affedé;  pafla  en  Sicilq 
avec  une  grande  flotte  ;  battit  celle  de 
fon  frère  ;  &  retourna  dans  fon  royau- 
me ,  après  ces  preuves  de  2èle  qui  n'em- 
pêchèrent pas  de  croire ,  non  fans  beau- 
coup de  raifbn ,  qu  il  ne  cherchoit  qu'à 
tromper  un  pontife  redoutable. 

Dans  cette  fituation  critique,  Frédé- 
ric III  compofa  Tunique  pièce  que  nous 
ayons  de  lui.  Il  Tadreffa  au  comte  d'Em- 
purias^  feigneur  Catalan,  qui  ayant  ac- 
compagné Jacques  II  à  Rome,  avoit 
pafle  de  là  en  Sicile ,  pour  foutenir  le 
ftiême  prince  dorit  à  Rome  on  avoit  mé- 
dité la  ruine.  Voici  la  pièce  du  roi  : 

•»  Je  ne  dois  pas  me  mettre  en  peine 
TomelIL  B 
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»  de  la  guerre  ,  &  j'aurois  tort  de  me 
»>  plaindre  de  mes  amis  ;  je  vois  une 
»  foule  de  guerriers  venir  à  mon  fecours, 
»  chacun  s'emprefTant  à  me  faire  recou- 
se vrer  mon  domaine.  Si  quelqu'un  paroît 
»3  m'abandonner  ,  je  ne  le  condamne 
9i  point  5  car  on  a  fait  pour  moi  de  fi 
33  belles  aôions  ,  que  ma  race  en  efl: 
33  comblée  d'honneur  &  de  gloire.  Je 
»  puis  faire  encore  retentir  le  bruit  des 
»  Catalans  &  Aragonois,  &  mettre  à  fin 
33  lentreprife  die  mon  père.  Je  me  crois 
»  en  droit  d'avoir  la  couronne.  Si  pour 
?3  cela  aucun  de  mes  parens ,  armé  d'une 
93  noble  ambition  ,  entreprend  de  me 
»  pourfuivr^,  il  peut  fe  montrer:  car  je 
93  ne  fuis  pas  hommp  à  me  gouverner 
?>  par  les  fantaifies  d'autrui. 

35  Ebles  (c'eft  le  jongleur ,  )  vas  dire  à 
93  ceux  qui  aont  point  encore  pris  de 
?3  parti,  que  j'aime  pour  fujets  des  hom- 
»  mes  diftingués  par  le  courage  &  1^ 
9»  confiance  dçs  anciens  Romains  ,  êc 
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»>  qu  ils  me  trouveront  aufîî  fidelle  pour 
«>€ux  qu'ils  le  feront  pour  moi.  Mais 
»>  mes  parens  agifTent  à  mon  égard  d'un^ 
»  façon  peu  fincère.  « 

Il  comptoit  fur  les  fecours  du  roî 
4 Aragon;  il  le  voyoit  fe  liguer  avec 
£qs  ennemis  :  il  ne  favoit  apparemment 
ijue  penfer  de  cette  conduite  artificieu- 
fe ,  &  7  trouvoit  des  fujets  de  défiance. 
Le  comte  d'Empurias,  auffi  troubadour, 
lui  répondit  par  une  pièce  où  il  donne  à 
connoître  les  véritables  deifeins  de  Jac- 
ques IL 

»  Vas  dire  au  roi  Frédéric  ,  qu  il  ne 
3>  fied  point  à  un  noble  perfonnage  de 
»>  rien  relâcher  de  ce  qu  on  lui  veut  rete- 
»  nir.  Il  ne  recevra  pas  maintenant  des 
»  fecours  qu'il  attend  d'Efpagne  de  fes 
o  parens  ;  mais  il  peut  être  sûr  que  dans 
9?  l'été  il  en  recevra  • . .  *  Non ,  fes  parens 
M  ne  défirent  point  fa  ruine ,  ne  veulent 
»  point  qu'il  perde  fon  royaume,  &  que 
tu  le^  François  s*enrichiflent  à  fes  dépens, 

Bij 
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^>  Que  Dieu  les  confonde  ces  François 
w  &  rabatte  leur  orgueil  !  &  que  le  roi 
99  de  Sicile  fe  couvre  de  gloire ,  par  de 
55  hauts  faits  pour  la  défenfe  de  tous  fes 
35  pays  !  Le  jeune  roi  me  plaît  ,  de  ne 
»  pas  s*effrayer  des  menaces  ,  pourvu 
«  qu'il  recouvre  les  terres  que  fon  père 
»  avoit  conquifes.  S'il  en  vient  à  bout , 
»  nous  le  regarderons  comme  un  brave 
to  &  habile  prince.  « 

Jamais  la  maifon  de  France  ne  put 
recouvrer  la  Sicile  ;  &  fi  elle  conferva 
Naples,  ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de 
peine  ;  tant  les  François  s'étoient  attiré 
de  haine  par  leurs  violences  &  leurs  dé- 
bauches» 

Le  comte  d'Empurias ,  dont  il  s'agît 
ici ,  fe  nommoit  Pons  Hugues  IIL  II 
mourut  fans  en  fans  5  &  ce  comté ,  un 
des  neuf  quç  Charlemagne  avoit  éta- 
blis en  Catalogne ,  fut  réuni  par  fa  mort 
à  la  couronne  d'Aragon.  (  Chronique  ma'^. 
nufcriu  de  François  Tarafé^  chanoiiîe  de 
Sarcdons.  ) 


HES    TrOUBADOUKS,       Ù.^ 
C   II 

ARNAUD  CATALANS- 

Oelon  Crefcimbéni ,  ce  troubadour 
eft  le  même  que  Trémoleta  Catalan  , 
dont  il  eft  parlé  dans  la  fatire  du  moine 
de  Montaudon.  Du  refte ,  on  ne  le  con- 
noît  que  par  fix  pièces  ,  qui  roulent 
prefquc  uniquement  fur  famour.  Il  y 
parle  avec  éloge  de  ia  comteffe  de  Pro* 
vence  ,  &  félicite  les  Provençaux  des 
biens  que  la  Savoie  leur  a  procurés  en 
la  leur  donnant.  Cette  princefle  étoic 
Béatrix  de  Savoie  ,  femme  du  dernier 
Raimond-Bérenger» 

Il  exalte ,  dans  une  chanfon ,  la  beau- 
té de  fa  maîtrefle  ,  qui  ne  doit  rien  aux: 
couleurs  empruntées  ,  ni  à  Tart  de  fe 
peindre.  3>  Quand  il  eft  auprès  d'elle  ,  il 
»fau  le  Jïgne  de  la  croix  ;  tant  il  eft 
»  émerveillé  de  la  voir.   Elle  eft  fotte 

Biij 
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»  avec  les  fots ,  &  bonne  avec  les  bons  5 
o>  de  forte  que  tout  le  monde  la  trouve 
.  ^>  à  fon  gré.  «  Une  femme  de  mérite  ne 
fera  jamais /bf^e  avec  les  fots.  Elle  les  évi- 
tera  tant  qu'il  lui  fera  poflible ,  &  ce  ne 
fera  pas  un  petit  effort  de  fageffe  & 
d'honnêteté ,  que  d'être  indulgente  pour 
leur  fottife» 


C  I  I  I. 
G  U  I  O  N  E  T. 

U  EUX  tenfons  de  ce  troubabouf ,  Iti- 
coiînu  d'ailleurs  ^  roulent  fur  le  fujet 
qu'on  jugeoit  alors  le  plus  intéreflant, 
fur  les  qualités  qui  dévoient  rendre  un 
chevalier  préférable  à  un  autre  eri 
îimour, 

G  u  I  o  N  E  i"  propofe  à  Rambaudl 
cette  queftion  :  Une  dame  de  haut  rang 
&  d'un  mérite  fupérieur>  efl:  aimée  de 
deux  chevaliers  également  nobles  ;  l'uiî 
eft  courageux  &  intrépide ,  &  n'a  pas 
d'autre  mérite;  l'autre  réunit  en  lui  tou- 
tes les  vertus,  hors  le  courage  dont  il 
manque  tout- à- fait;  lequel  des  deux  la 
dame  doit-elle  eftimer  davantage? 

Rambaud  décide  pour  le  fécond ,  & 
dit  en  preuve ,  Que  les  femmes  fe  ga- 
gnent d'ordinaire  par  la  douceur  &  1^ 
•  Biv 
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complaifance  ;  qu  elles  n'aiment  ni  îa 
rudeffe  ni  la  fierté;  que  le  chevalier 
loyal  trouve  tous  les  jours  occafion  dç 
fe  battre.  Guionet  foutient ,  Que  le  pou- 
voir d'une  valeur  intrépide  eft  fi  grand ,. 
que  tout  lunivers  hâ  eft  fournis,  &  cite 
l'exemple  d'Alexandre^  Il  eft  vrai  que- 
la  valeur  avoit  alors  beaucoup  d'attraits 
pour  les  femmes  ;  mais  ^  félon  toute  appa- 
rence, elles  cherchoient  comme  aujour- 
d'hui des  adorateurs  plutôt  que  des  mai- 
1res. 

Dans  la  féconde  tenfon ,  le  trouba^ 
'éour  dit  à  Cadenet  :  Une  dame  qui  ne 
veut  point  d'amant ,  eft  tendrement  ai- 
mée  par  deux  hommes ,  dont  l'un  ab*^ 
forbé  par  le  chagrin ,  perd  tout  le  mé- 
rite qu'il  avott  ,  &  il  en  étoit  rempli  ; 
l'autre ,  qui  en:  avoit  peu  auparavant , 
devient  meilleur  de  jour  en  jour  par  les 
efforts  qu'il  fait  pour  plaire  à  la  dame  t 
lequel  eft  le  plus  amt^ureux  ? 

Ceft  k  premier,  répond  Caden^etj; 
% 
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car  Texcès  de  fon  défefpoir  prouve  l'ex- 
cès de  fon  amour.  Guionet  prétend  que 
fa  dame  fe  déshonoreroit  en  ne  préfé- 
rant pas  celui  qui  devient  meilleur  ;  cac 
fî  d'empirer ,  prouve  fexcès  de  l'amour,. 
on  ne  fongera  qu'à  mal  faire  pour  prou- 
ver qu'on  eft  bien  amoureux. 

Les  braves  gens ,  réplique  Cadenet  ^ 
ne  ceiïèront  pas  pour  cela  de  chercher 
à  acquérir  du  mérite  ;  au  contraire  ils  fe 
perfedionneront  de  plus  en  plus:  mais 
fi  l'amour  les  tourmente ,  ils  dégénére-- 
ront  néceffairement  ;  car  l'amour  efl;  uns^ 
ivreffe ,  &  celui  qui  en  efl:  faifi  ne  voit\„ 
ttentend  riem- 


Bw 


54        H  I  s  T.    L  I  T  T  É  R  A  I  B  E 

■^  ■  '  ^i!^  Il     ?j 

C  I  V. 

GUI  DE   CAVAILLOISr 
&  BERTRAND  D'AVIGNON. 

X-i  A  ville  de  Cavaillon ,  dans  le  comtat 
Venaiffin  ,  avoit  autrefois  fes  vicomtes, 
dont  Tautorité  fe  maintint  après  que  ceux 
d'Avignon  eurent  perdu  la  leur.  Gui  fut 
un  de  ces  vicomtes.  Nos  manufcrits  le 
dépeignent  comme  un  noble  baron  , 
homme  gracieux  &  courtois ,  chevalier 
fort  aimé  des  dames  &  de  tout  le  mon- 
de 5  bon  guerrier ,  qui  fit  de  bonnes 
îenfons  &  de  bons  couplets  d'amour  & 
de  joie.  Ils  ajoutent  qu'on  le  crut  amant 
de  la  comtefTe  de  Provence ,  Garfende  > 
dont  le  mari  étoit  frère  du  roi  d'Aragon.. 
Garfen'de  étoit  petite-fille  de  Guillaume, 
dernier  comte  de  Fc^rcaîquier.  Elle  épou- 
ft  en  I  ip3  Alphojife  II  comte  de  Pro- 
vence, frère  de  Pierre  XL  C  eft  en  vertu 
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ée  ce  mariage  que  les  comtés  de  Pro- 
vence &  de  Forcalquier  furent  réunis. 
-  On  peut  rapporter  à  la  comtefTe  de 
Prpvence  une  chanfon  du  troubadour , 
où  il  dit  r>  que  le  mérite  de  fa  maîtrefle 
M  le  fait  trembler  ;  que  cette  confidéra- 
»  tion  feule  Tempéche  de  lui  offrir  ks 
»  vœux ,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  rendu  affez 
»  de  fervices  pour  fe  croire  en  droit  de 
3>  lui  adreffer  quelque  prière  :  il  voudroit 
33  que  fes  adions  fuffent  fes  mefïligers  ;• 
3>  Se  qu'elle  les  regardât  comme  un  hom- 
>3  mage  qu'il  lui  rend  :  car  de  beaux  faits 
»  valent  bien  une  déclaration,  ce 

Mais  Gui  ne  fe  bornoit  point  à  une 
fcule  maîtrefle.  Il  le  fait  alTez  connoître 
par  une  efpèee  de  tenfon  ou  de  dialogue 
avec  fon  manteau,  qui  lui  avoit  occa- 
fîonné  quelque  chagrin  dans  des  aven- 
tures de  galanterie.  >>  Il  m'a  fait  tant  de 
>>  honte  ,  dit- il  ,  que  j'en  ai  encore  la 
w  tête  baiïe.  Je  voudrois  que  ce  man- 
»*^  teaa  eût  été  brûlé ,  plutôt  que  de  pec^ 

Bvj 
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»  dre  ,  pour  en  avoir  été  revêtu  ,  îés- 
o>  bonnes  grâces  de  Taimable  Donfav-a' 
?>  &-de  la  belle  dame  Galberge.  <c 

33  Vous  vous  moquez  de  moi  à  préfent, 
»»  répond  le  manteau ,  quoique  je  vous 
»  aie  bien  gardé  du  froid.  Mais  vous  ne 
a»  me  reprocherez  point  tant  d'autres- 
»  fervices  que  je  vous  ai  rendus.  Si  quel* 
»>  que  dame  vous  méprife  à  mon  fujet  ,- 
s»  ne  m'en  fâchez  pas  mauvais  gré.  Sr 
D>  l'aimable  Donfava  voiis  abandonne  , 
»  je  voudrois  vous  couvrir  l'un  &.  l'ati- 
M  tre.  c« 

Gui  promet  à  fon  manteau  de  lé  faire, 
teindre  en  écarlate ,  pour  le  réeompen- 
fer  de  fa  bonne  volonté.  Le  manteau 
répond  qu'il  eft  ac>coutumé^  à  entendra 
fon  maître  donner  de  belles  paroles  ;, 
mais  qu'il  ne  s'y  fiera  point. 
;  Nous  avons  des  couplets  dé  ce  poètes 
fiir  une  guerre  qu'il;  foutint  contre  les 
François  pour  le  comte  de  Toulôufe, 
qjui.  poffédoit  le  çomtat  en  qualité-  dé 
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marquis  de  Provence,  L*empereur  Fré^ 
déric  II ,  irrité  contre  Raimond  Béren- 
ger  V,  comte  de  Provence,  Tavoit  mis: 
au  ban  de  Tempire,  &  avoit  transféré  le 
comté  de  Forcalquier  à  Raimond  Vit 
comte  de  Touloufe.  La  guerre  com- 
mença entre  eux  en  1233?.  Les  Fran^ 
çois  ,  que.  Bérenger  appeloit  à  fon  fe- 
cours,  pénétrèrent  dans  le  comtat.  GuL 
de  Cavaillon  ,  aux  prifes  avea  eux  3, 
adrefTa  ces  versiFolcon  defcendant  dea 
anciens  vicomtes  d'Avignon, 

Il  lui  mande,  qu'il  efl:  alîîégé  par  lest 
François  dans  Château- neuf ,  (  village; 
du  comtat;)  il  dit  qui!  les  combat  de- 
puis trois  mois;  il  vante  la  valeur  avec, 
laquelle,  il  déploya  autrefois  fon  lioa: 
(.fes  armoiries  ;.)  il  reproche  à  Bertrand 
de.  l'avoir  quitté  fan  s  con  gé , ,  âc  l'invita 
à  revenir. 

Bertrand  d'Avigoon,  par.une  réponfe 
en  vers ,  paroît  lui  reprocher  à  fon  tour,,, 
de.  s'être. laiflé  forcer  par  un  vilaiacoBat& 
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dans  Château  neuf,  où  il  Tavoit  fecoufu;^ 
»  fervice  dont  j'ai  été  mal  récompenfé , 
>3  ajoute-t-il;  je  m'en  rapporte  à  Refor^ 
3»  tats,  pour  favoir  fi  vous  êtes  bon  dans 
»  un  château  afliégé.  «  Il  ne  croit  pas 
que ,  pour  rien  au  monde ,  Gui  déploie^^ 
fon  lion  contre  les  François  ,  depuis  \2 
mauvaife  manoeuvre  qu'il  fit  à  la  viéloire- 
d'UfTon ,  &e.  Nous  ignorons  ces  petits 
faits  militaires ,  trop  peu  intérefTans  pour 
qu'on  s'efforce  de  les  éclaireir. 

D'autres  couplets  de  Gui ,  adreffés  au: 
comte  de  Touloufe ,  intérefTent  davan- 
tage par^  le  fujet  même.  Le  poète  de- 
mande à  Raimond ,  s'il  aimeroit  mieux 
que  le  pape  lui  rendît  fa  terie  de  bonne' 
grâce,  que  de ia  recouvrer  par  les  armes? 
Le  comte  répond  qu'il  préfère  vaillance 
&  honneur  à  tout  autre  bien  ;  mais  que 
ce  n'efl  pas  en  haine  du  clergé  qu'il  tient 
ce  difcours  ;  que  ce  n'efl  pas  non  plus 
par  crainte  qu'il  fe  défend  de  haïr  le- 
clergé  5  enfin  j  qu'il  ne  veut  ni  châteaux 
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ni  tours  qu'à  titre  de  conquête ,  &  que 
fes  chevaliers  s'en  trouveront  bien. 

Soit  que  Raimond  VII  eût  ces  fenti- 
mens ,  ou  que  le  poëte  fouhaitât  de  les' 
lui  infpirer  ,  la  néceffité  l'emporta  fur  le 
€0urage;  &  fi  le  comte  n'avoit  pas  été 
abfous  en  I22p,  de  l'excommunicationi 
qui  le  dépouilîoit  de  fes  domaines  ,  il: 
n'auroiteuque  dQS  droits  inconteflableSa. 
fans  forces  pour  les  faire  valoir.  Il  en- 
voya Gui  de  Cavaillon  en  ambalTade  w 
la  cour  de  France,  &  enfuite  à  celle  de 
Rome ,  où  devoit  fe  traiter  l'accommo- 
dement. Il  obtint  l'abfolution ,  mais  nom 
la  reftitution  entière  de  fes  états. 

Le  zèle  de  Gui  pour  le  comte  de 
'Touloufe  éclate  encore  dans  une  pièce  s 
contre  Guillaume  VI  de  Baux,  prince^ 
d'Orange ,  ligué  avec  les  François,  Ôc 
détefté  par  la  plupart  des  habitans  dw 
Comtat ,  qui  défendaient  leur  feigneur 
injuftement  opprimé.  Ce  pays  réfiftoir 
aux  foudres  de  Kome  :  le  tems  appro- 
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choit  cependant  oà  les  papes  devoîefîTt: 
J  régner  !  Mais  écoutons  le  troubadour,^ 

»  Bannières  &  chevaux  armés  ,  avec 
»  de  valeureux  vafTaux ,  auront  défor- 
3>  mais  leur  tems;  &  je  mande  aufeigneur 
»  de  Courtefon  (ville  de  la  principauté 
»  d'Orange  ,  )  quoiqu'il  foit  allié  des 
3»  François ,  de  ne  pas  croire  qu'il  de- 
»  meure  en  paix  avec  le  confulat  d'Avis 
»  gnon^ 

»  Je  ne  diiÏÏmulerai  point  ma  joie  du< 
»  mal  qui  arrive  à  ceux  de  Baux.  Je  fuis 
av^  bien  en  droit  de  m'en-  réjouir ,  puif- 
3» qu'ils  m'ont  ruiné^Robion  (un- de  fes' 
»  fiefs ,  )  dont  je  n'ai  pas  encore  tiré- 
»  vengeance*  Mais  tandis  que  je  tiens- 
»  les  dés  >  je.  le  leur  ferai  payer  chèrer- 
»  ment. 

»  Comte  (  de  Tbulôufe ,  )  fi  vous  zm^ 
ambitionnez  l'eftime  ,  foyez-loyal  ^  géné^ 
•-reux ,.  magnifique:  c'efb  le  moyer^  da 
:»-yous  faire  confidérer  comme  un--  bo®? 
»Xeigneur,  Donnez  géneieufexjûeat  aiat: 
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^  étrangers  &  à  vos  amis  ,  eii  abaiffant 
a»  vos  ennemis;  &  aimez  mieux  accorder 
»  que  refufer. 

»  Notre  demi-prince  (  Guillaume  de 
»  Baux)  a  été  proclamé  roi  de  Vienne  , 
»  &  couronné  comme  le  favent  tous  fes 
».  barons.  Bonnardon  (jongleur,)  va 
»  promptement  lui  dire  ,  qu  il  ne  forte 
»  pas  de  fon  royaume  faDs  de  bons  gui- 
»  des  :  car  il  eft  fujet  à  fe  laifTer  prendrç 
»  prifonnier*  « 

Ce  dernier  trait  ièra  expliqué  dans  la 
vie  de  Guillaume  de  Baux ,  dont  lau^ 
teur  parle  avec  un  fouverain  mépris  >. 
félon  l'ufage  des  fiècles  où  la  haine  n  eft 
tempérée  par  aucune  bienféance.  Guil- 
laume avoir  obtenu  en  12 14  de  Tempe» 
reur  Frédéric  II  le  titre  de  roi  d'Arles 
&  de  Vienne.  En  cette  qualité,  il  préten- 
doit  avoir  droit  à  l'hommage,  même  des 
comtes  de  Provence.  Il  n'eut  dans  le  fait 
c[u  un  vain  titre.^ 
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C  V. 
G  U  I  L  L  A  L  M  E  T. 

v^  E  troubadout  beonnu  nous  a  laiCé 
une  pièce  fort  originale ,  où  il  femble^ 
tourner  en  ridicule  les  moines  intérefleSy 
au  fujet  des  images  dont  ils  cherchoient 
à  tirer  parti.  Une  ftatue  de  faint  négli- 
gée paf  un  prieur,  qui  attendoit  les? 
offrandes ,  eft  le  fujet  de  la  tenfoa  fuir 
vante, 

GUILLALMET. 
»  Seigneur  prieur ,  le  faint  eft  fâché 
«contre  vous,  de  ce  que  vous  le  laiiTez 
»  fi  îong-tems  dans  la  pauvreté.  Je  crois 
s»  qu'il  ne  fera  point  tenté  de  faire  des 
»  miracles  en  votre  faveur  ;  puifque 
»  vous  le  méprifez  au  point  de  ne  pas 
»  couvrir  fa  nudité  par  un  habit  :  on  lui 
»  voit  fur  Tautel  les  cuiffes  &  le  venue 
»  à  découvert*  « 
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L  E     P   R  I  E  u  R. 

»  Seigneur  Guillalmet ,  c'efl:  à  vous 
9»  qu'il  faur  s'en  prendre,  fîlefaintna 
»  pas  gagné  davantage  ,  &  fi  les  ofFran- 
M  des  de  nos  voifins  n'ont  pas  fuffi  pour 
>y  rhabiller ,  lui  &  nous.  Les  drapiers  ne 
»  veulent  point  livrer  leur  drap  fans 
»  argent.  Lefaint  a  trop  peu  gagné:  c'eft 
3»  pour  cela  qu-on  lui  voit  les  côtes  à 
»  Tautel.  a 

Guillalmet. 

35  II  vous  fied  mal,  feigneur  prieur , 
»  de  le  garder  ainfi  au  grand  feandale- 
»  du  monde.  Prêtez-lui ,  jufqu'à  ce  qu  iî 
»ait  gagné,  ou  que  Dieu  lui  ait  fait  ua 
»  meilleur  fort,  ce 

Le    Prieur. 

»  Ceft  comme  d  vous  ne  difiez  rietts^ 
>5  feigneur  Guillalmet.  Le  faint  n'aura 
»  point  d'habit,  qu'on  ne  donne  ce  quoi. 
D»  l'habiller.  Il  y  a  bien  deux  ans  que  je 
»  prêche  fur  fa  mifere ,  mais  en  vain,  ce 

Dès  le  treizième  fiècle  ,  ce  taa  de: 
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raillerie  devenoit  commun,  &  Thiftoire 
en  offre  plufietirs  exemples.  On  âvoit 
poufTé  trop  loin  les  abus  de  îa  fuperfti- 
tion  ,  &  Ton  en  feifoit  un  trafic  trop 
indécent,  pour  que  les  efprits  qui  com- 
mençoient  à  fecouer  le  joug ,  ne  fe  per- 
miflent  pas  quelquefois  des  faillies  peu 
mefurées.  Ce  fut  bien  pis  lorfque  Dant« 
&  Bocace  ouvrirent  la  carrière  au  genie^ 
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C  V  I. 

TOMIERS  &  PALAZIS. 

J-OMiERs  &  Palazis,  dont  le 
favant  hiftorien  du  Languedoc  ne  faic 
qu'une  feule  perfonne ,  étoient  deux  che- 
valiers de  Tarafcon  ,  qui  compofoient 
des  firventes  fur  les  événemens  de  leur 
pays.  Il  nous  refte  deux  de  ces  pièces , 
fans  indication  de  celui  qui  en  eft  l'au- 
teur. Elles  intéreflent  par  beaucoup  de 
traits  hiftoriques. 

La  première  doit  fe  rapporter  à  la 
malheureufe  fituation  de  Raimond  VU, 
accablé  fous  les  coups  de  la  croifadc 
contre  les  Albigeois.  Simon  de  Mont- 
fort  ,  chef  ambitieux  &  hypocrite  des 
croifés ,  avoit  affujetti  les  états  du  comte 
de  Touloufe.  Sancie  d'Aragon ,  femme 
de  ce  prince ,  fignaloit  pour  lui  un  îèje 
impuiffant;  &  les  princes  d'Aragon  ce 
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xionnoient  aucun  fecours ,  occupés  d'au- 
tres affaires  qui  les  intérefToient  davan- 
tage. Les  conditions  de  paix ,  propofées 
au  comte,  paroifToient  plus  intolérables 
quQ  les  calamités  de  la  guerre  ;  &  Tes  re- 
fus d'y  foufcrire  aigriflbient  toujours  la 
haine  du  clergé  ,  principal  auteur  de 
lopprellion  où  il  fe  trouvoit.  Écoutons 
le  troubadour. 

«  J  ai  tant  de  fujets  de  parler,  que  j^ 
^5  ne  fais  par  où  commencer.  Que  chacun 
33  fade  (qs  réflexions ,  &  prenne  exemple 
v>  fur  Touloufe ,  où  les  pdus  nobles  font 
»  pis  que  fî  on  les  avoit  mis  à  mort, 
3>  Avec  tant  foit  peu  de  fens ,  on  doit 
»  préférer  la  guerre  à  une  méchante  paix, 
53  L'aimable  comteffe  d'Avignon  (  cette 
ville  appartenoit  au  comte  de  Touloufe,) 
07  que  Dieu  béniffe  !  s  eft  mieux  compor- 
*  >3  tée  que  fes  parens  de  par  de-là  Al- 
*>  gueffa  (ville  frontière^)  dont  aucun  ne 
s>'lève  la  tête ,  &  ne  prend  la  bonne  voie, 
^^  L'un  tire  vers  le  Portugal,  l'autre  vers 
»  la  J^ombardie* 
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9>  Mieux  vaut  fe  défendre  ,  que  de  fe 
•j»  laiffer  tuer  ou  faire  prifonnier.  Car 
>3  bien  des  gens  ont  à  fe  plaindre  des 
»  évéques;  Dieu  les  confonde  1  Je  prie 
p>  chacun  de  me  prêter  attention.  Avec 
»  quelle  perfidie  ils  traitèrent  le  feigneur 
»  de  Foix  qui  s'étoit  confié  à  eux  !  (  Ce 
Xeigneur  fut  opprimé  comme  tant  d'au- 
Jtres.  ) 

p>  Avignon  s*élève  en  Provence  ;  &  il 
>3  paroît  qi!^  Dieu  en  difpofe  ainfi  :  car 
»  fes  citoyens  ont  de  la  conduite  &  de 
V  la  générofité  !  Ah  !  noble  &  courtoife 
w  nation ,  votre  vigueur ,  votre  fermeté 
»  eft  la  gloire  des  Provençaux. 

33  Guillaume  de  Baux  s'éloigne  du 

.  »>  royaume  ,  en  fuivant   le   parti  des 

">3  François  ;  &  ils  le  couvrent  de  honte , 

•  33  comme  quand  ils  lui  firent  céder,  mal* 

»  gré  lui ,  le  pouvoir  qu  on  lui  avoit 

p  donné  dans  le  Vénaiflîn.  «  (  Ce  prince 

4'Orange  ,  vaffal  des  comtes  de  Tou»- 

loufç,  fut  leur  çnnemi  mortel.  Oî>  lui 
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avoit  fans  doute  fait  efpéîrer  la  jouiflancô 
■du  Comtat ,  &  on  l'obligea  enfuite  de  1« 
-céder  au  pape.  ) 

Notre  poëte  voudrolt  qu'au  lieu  d'at- 
taquer un  prince  chrétien,  on  tournât 
les  forces  chrétiennes  contre  les  infi-: 
délies.  Et  -certes  ,  U  faut  l'avouer ,  les 
autres  croifades  ,  en  comparaifon  de 
celle-ci,  étoient  dignes  du  zèle  de  reli- 
gion. 

»  Celui-là  n'efpère  guère  en  Dieu ,  quî 
I»  abandonne  le  faint  fépulcr^.  Le  cierge 
»»  &  les  François  ne  tiennent  compte  d« 
»  l'injure  qu'on  fait  à  Dieu  :  il  s'en  ven-i 
»  géra.  Tous  les  chemins  d'Acre  &d'Af- 
»  fur  ont  été  infeftés  de  leurs  briganda- 
»  ges.  «e  (  Les  brigandages  des  croifés; 
fi  le  troubadour  y  eût  réfléchi  ^  étoient 
«ne  des  plus  fortes  raifons  contre  les 
croifades.  ) 

Dans  le  fécond  firvente,  l'auteur  traite 
le  même  fujet ,  &  fe  livre  particulière- 
ment à  fon  ardeur  pour  la  guerre  fainte. 

Cette 
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Cette  pièce  efl:  corapofée  de  couplets 
d'égale  mefure  ,  tous  terminés  par  le 
jnême  refrain. 

33  La  promelfe  d'aller  à  la  croifade  eft 
?y  reftée  fans  exécution.  Dieu  permet 
s>  qu'on  l'abandonne  par  lâcheté,  ^ei- 
iogneurs^  ayons  de  la  fermeté  j  ù*  f oyons 
»  surs  drêtrefecourus. 

35  Nous  avons  un  puifTant  fecours: 
3>  c'eft  en  Dieu  que  je  me  confie.  Il  nous 
3>  donnera  la  victoire  fur  les  François  ; 
a>  car  il  fe  venge  des  armées  qui  ne  le 
35  craignent  point.  Seigneurs^  ayons  de  la 
^3 fermeté^  Grc.  (Les  François  faifoient 
la  guerre  au  comte  de  Touloufe.  Dieu 
ne  donna  pas  la  vidoire  à  l'opprimé.  ) 

sa  Tel  croit  venir  à  une  faufïe  croi- 
»  fade,  qui  fera  obligé^de  fuir  fans  trou- 
»  ver  de  gîte:  car  à  bien  combattre, 
95  on  défait  aifément  les  plus  grands 
9>  princes.  Seigneurs ,  ù'c, 

»  J'ai  perdu  auprès  des  Aragonois  & 
»  des  Catalans  mes  efforts  &  mes  Ciïwqm 
lomz  lU  C 
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9i>  tes  ;  &  le  jeune  roi  ne  trouve  perfonne 
»»  qui  Taflifte.  Seigneurs,  ^c.  (Jacques  I 
«toit  refté,  après  la  bataille  de  Muret, 
entre  les  mains  de  Simon  de  Montfort.  ) 
»  Si  Frédéric ,  roi  d'Allemagne ,  fouf- 
»  fre  que  le  roi  de  France  entame  &  dé- 
33  truife  fon  empire  ,  îe  roi  d'Angleterre 
»  en  ^  fera  bien  fâché.  Seigneurs  ,  Grc. 
<  jLouis  VIII  vouloit  attaquer  Avignon, 
qui  relevoit  de  lempire.  Il  n'y  avoit 
rien  à  efpérer  du  foible  Henri  III.) 

33  Les  lâches  évéques  fe  mettent  peu 
9'  en  peine  de  la  perte  du  faint  fépmlcre  , 
»3  où  fut  notre  père  Jéfus-Chrift,  quand 
»  il  vint  du  défert  :  ils  aiment  mieux 
97  Beaucaire.  Seigneurs  j  ù'c.  (  La  croi- 
fade  contre  les  Albigeois  étoit  effedi- 
vement  plus  fru<^ueufe  pour  les  évê* 
ques.  ) 

9>  Notre  cardinal  fe  tranquillife ,  fe 
»3  divertit ,  joue  &  prend  #e  belles  mai- 
9»  fons.  Que  Dieu  le  confonde  !  Il  eft 
p?  ijifenfible  aux  maux  de  Damiette.  Sei^, 
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f>  gfteuri  j  G'c.  (  Le  cardinal  Bertrand^ 
îégât  du  pape  ,  gagnoit  tout  au  moins 
«utant  que  les  évêques ,  à  la  ruine  dii 
comte  deTouloufe.) 

5î  Je  ne  crois  pas  qu'Avignon  perde- 
»  courage  j  tant  nous  voyons  fes  ci- 
3>  toyens  armés  de  conftance  dans  toutes 
8>  leurs  affaires.  Maudit  foit  celui  qui  en 
«  eft  fâché.  Seigneurs  j  ayons  de  la  ferr, 
53  meté  j  ^  f oyons  surs  d'hêtre  fecourus,  « 

La  poéfie ,  &  la  littérature  en  général , 
font  bien  pr^cieufes  au  genre  humain  ^ 
lorfqu*elles  défendent  les  droits  de  Thu- 
manité  contre  l'ufurpation  &  le  fanatif- 
me.  Si  elles  y  travaillent  fans  fuccès ,  du 
moins  laiflent- elles  aux  fiècles  futurs  des 
.  monumens ,  où  rinjuftice  eft  flétrie ,  de 
qui  font  enfin  triompher  la  vérité. 


Cil 
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C  V  I  L 

GUILLAUME  DE   BAUX, 

prince  (TOrange. 

X-i  A  maifon  de  Baux ,  dont  nous  avons 
eu  plufieurs  fois  occafion  de  parler  , 
fournit  un  article  curieux  à  notre  hiftoi- 
re  ,  dans  la  perlonne  d'un  cie  les  princi^ 
paux  membres ,  qui  joignit  aux  titres  les 
plus  pompeux  la  qualité  de  troubadour. 
La  poéfie  provençale ,  fi  honorée  par 
tout ,  avoit  des  droits  particuliers  lur  les 
Provençaux  du  premier  rang. 

Guillaume  de  B a u x  étoit fils 
de  Bertrand  ,  &  devint  prince  d'Orange 
du  chef  de  fa  mère  Tiburge  ,  princefïe 
d'Orange,  mariée  en  ii<jo.  Il  époufa 
Ermengarde  de  Sabran  ,  alliance  digne 
de  fon  illuflre  maifon.  Sa  principauté 
relevoit  du  comtat  Venailîln  ,  que  le 
pape  avoit  faifi  iur  le  comte  de  Tour 


j 
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loufe.  Guillaume  profita  aufîî  de  la  eir- 
conftance  ,  pour  s'affranchir  de  toute 
fujétion.  En  1214,  il  obtint  de  Tempe- 
leur  Frédéric  II  des  lettres  patentes  qui 
lui  afluroient  le  titre  de  roi  d'Arles  de 
de  Vienne.  Le  royaume  d'Arles  ou  de 
Provence  étoit  perdu  pour  l'empire  d'Al- 
lemagne. Un  empereur  qui  en  auroit 
joui ,  ne  Tauroit  pas  donné  fans  doute  j 
mais  c'a  été  un  ulage  commun  à  la  cour 
impériale ,  ainfi  qu'à  la  cour  pontificale, 
de  conférer  les  titres  de  les  droits  fans 
poflTéder  la  chofe  ,  &  même  parce  qu  oa 
ne  la  poffedoit  point.  Guillaume  de 
Baux  afFeda  dès-lors  tous  les  privilèges 
de  la  fouveraineté  :  il  fe  qualifia  prince 
par  la  grâce  de  Dieu, 

Sa  fouveraineté  &  fa  royauté  ne  le 
garantirent  pas  de  deux  aventures  humi- 
liantes ,  qui  lui  attirèrent  les  railleries  de 
quelques  hardis  troubadours.  Nous  ti- 
rons le  fait  de  nos  manufcrits. 

Le    prince    d'Orange   dépouilla  un 

C  iij 
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marchand  François ,  qui  étoit  en  voyage, 
&  lui  prit  des  effets  confidérables  ;  c  eft- 
à-dire  apparemment ,  qu'il  confifqua  fes 
effets,  parce  que  le  marchand  avoit  frau- 
dé les  droits  de  péage  ou  de  douane. 
Le  marchand  porta  fes  plaintes  au  roi 
de  France  (  Philippe-Augufle.  )  Ce  roi 
lui  répondit  ,  qu'il  étoit  trop  éloigné 
pour  lui  faire  juftice ,  &  qu'il  lui  per- 
mettoit  de  fe  la  faire  lui-même  comme- 
il  pourroit*  Si  la  réponfe  fut  réellement 
telle  ,  il  femble  que  c'étoit  un  (impie 
propos  hafardé  légèrement  ;  car  Orange. 
Re  dépendoit  point  du  roi  de  France ,  & 
le  prince  Guillaume  étoit  d'ailleurs  ligué 
^vec  lui  cantre  les  Albigeois. 

De  retour  dans  fon  pays  ,  le  mar- 
cliand  imagina  un  moyen  fort  extraordi- 
naire de  fe  venger.  Il  fit  contrefaire  le 
fceau  du  roi  ;  il  écrivit  en  fon  nom  une^ 
lettre  au  prince ,  par  laquelle  le  roi  lui 
mandoit  de  fe  rendre  auprès  de  lui, 
afin  de  recevoir  les  grands  biens  &  hon* 
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îteurs  quil  lui  deflinoit.  Guillaume  eft 
charmé  de  la  lettre ,  de  après  de  grands 
préparatifs,  il  fe  met  en  route.  La  ville  oà 
demeurait  le  marchand  fe  trouvoit  mal- 
heureufement  fur  fon  pafTage;  il  y  féjour- 
ne,  il  ne  fe  défie  de  rien.  Le  marchand  y 
dont  les  mefures  étoient  bien  prifes  fans! 
doute ,  le  fait  arrêter  avec  toute  fa  fuite  j 
&  Toblige  de  réparer  tout  le  dommage 
qu'il  lui  avoir  fait.  Guillaume,  inftruit" 
alors  du  manège,  s'en  retourna  dépouillé 
&  confus» 

Pour  concevoir  cette  aventure ,  iî 
faut  fe  tranfporter  en  un  fiècle  où  il  n'y 
avoit  aucun  frein  à  la  licence  &  au  bri- 
gandage. On  recevoit  par  tout  la  loi  du 
plus  forti  &  Guillaume  pouvoit  ne  létre: 
pas  en  voyageant. 

Quelque  tems  après ,  il  eut  à  dévorer 
un  affront  de.  même  nature.  Brouille- 
avec  Aimard  de  Poitiers  comte  de  Va- 
lentinois  &  de  Die  ,  iî  alla  infulter  de 
piller  une  de  fes  terres.  Comme  il  rêveur 

Civ 
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noir  par  le  Rhône ,  des  pêcheurs ,  fujets 
d'Aimar,  rarrétèrent  &  probablement  le 
rançonnèrent. 

Gui  de  Cavaillon  ,  comme  nous  l'a- 
vons vu,  faifoit  alluiîon  à  ces  aventures, 
en  difant  au  prince  d  Orange  qu'il  étoit 
fujet  à  fe  lailTer  prendre  prifonnier. 
C'étoit  le  reproche  d'un  homme  piqué. 
Ce  qui  étonne  davantage ,  c'e.'t  que  le 
troubadour  Rambaud  de  Vaqueiras, 
étant  à  la  cour  d'Orange ,  Tait  raillé  en 
vers  fur  le  même  fujet.  Guillaume  lui 
répondit  par  une  pièce ,  dont  il  ne  refte 
que  ce  mauvais  fragment  : 

33  Je  fuis  bien  furpris ,  Rambaud ,  de 
>3  vous  voir  Ç\  fort  en  colère  contre  moi» 
33  On  faura  dans  peu  que  vous  êtes  plua 
»  fou  que  les  plus  fous.  Allez  vers  le  roi 
»  de  Barcelone  (roi  d'Aragon,)  &  vers 
a»  les  autres ,  comme  vous  l'avez  entr^-» 
»  pris  ;  car  vous  aimez  mieux  de  l'ar?» 
»  gent  que  de  pauvres  armure>\  « 

Apparemineat  Vaqusiras  ne  recevoir 
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pas  d'autres  préfeas  de  Guillaume.  Il  ré- 
pliqua en  railleur  : 

«  Inglès ,  (  nom  poétique  fous  lequel 
il  défigne  le  prince ,  )  «  Aimard  de  Poi* 
»  tiers  a  tiré  promte  vengeance  de  l'aC- 
«  faut ,  que  vous  avez  donné  à  fa  terre 
w  d'Ofteilla.  Un  de  fes  pêcheurs  vous  a 
a>  pris  comme  un  brochet.  Je  ne  dis  pas 
»  que  vous  ayez  été  battu  ;  f\  ce  n'eft 
35  par  contre-coup  du  roi  de  France , 
»  qui  ne  vous  livra  cependant  point  : 
»  mais  vous  eûtes  la  (implicite  d'ajouter 
5>  foi  au  fceau  du  rufé  bourgeois,  ec  On 
ne  peut  douter ,  après  cela ,  de  ce  que 
nos  manufcrits  racontent  fur  le  n^iar- 
chand. 

«  Nous  avons  aulîl  la  réponfé  du  prin- 
ce d'Orange  à  la  pièce  de  Gui  de  Ca- 
vaiîlon.  (Voyez  fon  article. )  Deux  per- 
fonnages  de  ce  rang  pouvoient  fe  battre 
en  vers  ,  ainfi  qu'avec  l'épée  &  la 
ïance» 

»  K^aiQz  votre  lion  plus  foupîe  :  cm 

C  V      ' 
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»  il  eft  trop  furieux  ;  &  s'il  nous  avoît 
»  tous  mangés ,  vous  n'y  gagneriez  rien, 

»  Gui  ,  vous  fûtes  bien  confeillé  ^^ 
p»>  quand  vous  vintes  chercher  à  faire  la 
»  paix  avec  nous  ,  &  que  vous  vous 
»  rendîtes  dans  notre  prifon  :  je  crois 
»3  que  ce  fut  à  Marfeille  ;  (  un  prince  de. 
la  maifon  de  Baux  y  étoit  vicomte.  ) 
33  Mais  le  comte  vous  a  enlevé  à  nous  ; 
9>  &  VOUS  ne  vous  en  tirerez  pas  fans 
»  qu'il  vous  en  coûte. 

»  Ami,  Gui  de  Cavaillon  ,  quelque 
a»  noble  &  eflimable  que  vous  foyez  ^. 
»  devenez  plus  modéré:  car  la  fortune 
»  change  en  un  inftant.  ce 

Guillaume  de  Baux  fut  la  vidime  de 
là  haine  contre  les  Albigeois ,  dont  la 
ville  d'Avignon  foutenoit  le  parti  avec 
chaleur.  Vers  l'an  1 2 1 8  ,  les  Avignonois 
Je  firent  prifonnier  dans  une  embufcade, 
Técorchèrent  vif,  &  coupèrent  fon  corps 
en  morceaux.  Vengeance  atroce  ûqs 
iTitrocitcs  que  la  croifa4e  avoit  produites. 
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te  pape  Honorius  III  expédia  des  brefs 
foudroyans ,  pour  exhorrer  les  croifés  à'- 
punir  cet  attentat.  Ce  fut  un  des  motifs> 
qui  déterminèrent  Louis  VIII  à  faire  le^' 
fîége  d'Avignon  en  12 25. 

Diverfes  branches  de  la  maifon^  de-* 
Baux,  établies  à  Naples  fous  le  règne- 
des  princes  François ,  y  ont  pofTédé  les^ 
premières  dignités  ,  -avec  les  duchés^' 
d'Andria  &  de  Nardo  ,  les  comtés  de^ 
Tricafîî,  de  Caftro  ,  d'Ugento,  d'Ave^ 
îino ,  de  Montéfcaioloi  On  appelle  en^- 
core  en  Provence* /^errex  BauJJènqueSj  uni 
grand  nombre  de  fiefs  qui  appartenoieire: 
à  cette  iliuûre  maifon. 


Çv^jî 
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C  V  I  I  L 
ARNAUD  DE  COMMINGES* 

J  L.  y  a  eu  au  trerziëme  iîëcle ,  dans  la 
maifon:  des  comtes  de  Comminges,  deux 
Arnaud  Roger,  dont  l'un:  fut  vrai- 
femblablement  notre  troubadour.  Nous 
n'avons  de  kii  qu'un  -firvente ,  ou  il  inr-: 
vedlive  contre  les  défordres  du  fîècle» 

3>  Je  fuis  bien  content  d'un  ufage 
3»  qui  fe  met  en  vogue  parmi  nous  :  je 
»  fouliaite  qu'il  diure  long-tems ,  &  qu-^ 
to  ceux  qui  font  violence  aux  foibles ,  ea: 
»>•  trouvent  d'autres  qui  le  leur  rendent* 
»  Je  vaudrois  que  cet  ufage  pût  aller 
»  tou|ours  en  remontant  »  depuis  moE 
i»  jufqu  à  l'empereur  ;.  en  forte  qu'un 
2»  mécîtant  trouvât  toujours  un  plus 
s»  méchant  c^ue  lui.  c  Suit  mt  détail  des 
«^(ordres  qu'on  voit  régner,,  parce  que 
te  droit  àî  plus  fort  eH  k^fhÂ  çomm» 
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Vraifemblablement  le  poëte  avoit  ei3 
vue  les  horreurs  produites  par  la  guerre 
contre  les  Albigeois.  La  maifon  de 
Comminges  ,  unie  par  le  fang  &  l'anikié 
à  celle  de  Touîoufe  ,  en  partagea  les 
infortunes.  Ce  fut  bien  le  droit  du  plus 
fort,  quon  exerça  fous  couleur  de  reli-^ 
gion» 


'* 


C  I  X. 

ARNAUD  DE  MARSAN; 

\^  uorQUJE  ce  troubadour  foittom- 
hé  entièrement  dans  Toubll ,  on  peur 
affurer  qu'il  joignoit  à  Téclat  de  la  naît 
fance ,  le  mérite  des  talens  &  celui  de  lai 
chevalerie.  Nous  croyons  qu'il  étoit  de' 
Kiluftre  maifon  de  Marfan. 

Il  ne  refle  de  lui  qu'une  pièce  ,, 
mais  digne  d'un  long  extrait,  parce- 
qa'elle  peint  les  modes  antiques ,  &  la- 
manière  de  vivre  des  feigneurs,  qu'on. 
eftimoit  la  plus  honorable.  L'auteur  net 
fe  pique  pas  de  modeftie;  car  il  dîrque 
fon  conte  en  vaut  bien  cent ,  &  qu'il  eff 
tel  que,  de  cent,  celui  ci  feroitle  meil- 
leur. C'eft  une  efpèce  d'inftrudion  de: 
chevalerie. 

»  Ce  fut  dans  un  mois  d'odobre „ 
»'bien  m'en  fouvient ,  que  je  fis  prendrez 
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»  à  deux  de  mes  damoifeaux  deux  fau- 
»  cons ,  &  à  un  troifième  un  autour,  le 
»  meilleur  que  je   eonnufle ,  avec  des 
»  chiens  &  des  lévriers.  Nous  étions  biem 
»  dix  chevaliers  fur  des  chevaux  de  prix, 
»  &  tous  a\ec   bonne  envie  de  nous^ 
»  amufer.  Nous  n'étions  pas  encore  for- 
»  tis  ,  que  voici  arriver  un  chevalier  en 
»  habit  de  pèlerin.  Cétoit  le  plus  beaa 
»  perfonnage  &  le  mieux  fait  qu'on  air 
»  jamais  vu  fous  le  fac  de  pénitence.  113 
»  s'avançoit  à  pas  lents ,  comme  accablé' 
»  de  fatigue,  &  la  tête  enfoncée  dans; 
»  les  épaules, 

»  Quand  il  fut  près  de  moi  ,  fans 
»  faluer ,  fans  proférer  un  feul  mot ,  iK" 
»  prit  mon  cheval  par  la  bride,  me  tira^ 
»  à  l'écart ,  &  me  jetant  un  regard  lan- 
»  goureux  ,  il  s'arrêta  un  i;noment ,  en 
»  homme  qui  avoit  le  cœur  ferré  de 
»  douleur.  Puis  il  dit:  Pour  Dieu,  fei*- 
»  gneur ,  ayez  compaffion  de  mon  état» 
ï»  Je  viens  d'un  pays  éloigné  pour  vouâ^^ 
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»  demander  confeil  d'amour ,  comme  a 
»  celui  qui  eft  l'homme  du  monde  le  plu^ 
»  capable  de  m'inftruire.  J'aime  une  da- 
3>  me  excellente  en  vertus  &  en  beauté  : 
»  j'ai  fait  tous  mes  efforts  ,  &  ne  fuis 
»  point  parvenu  à  lui  plaire  :  je  veux 
39  m'en  faire  aimer,  &  je  ne  fais  com- 
»  ment  m'y  prendre.  En  feignez -moi  par 
»  pitié  la  conduite  que  je  dois  tenir.  « 

Il  faut  fe  tranfporter  dans  les  fiècles 
de  chevalerie ,  pour  concevoir  un  pèle- 
rin ,  fous  le  fac  de  pénitence ,  dont  le 
pèlerinage  n'a  d'autre  objet  que  de  cher- 
cher des  confeils  d'amour. 

»  A  ces  mots  ,  je  dis  à  mes  barons  î 
»  Trouvez  bon  que  la  partie  foit  remife 
»  à  une  autre  fois  :  car  aujourd'hui  j'ai  à 
»  parler  de  plaifir  &  de  joie  avec  ce 
»  jeune  inconnu  ;  &  il  faut  que  nou5 
»  foyons  fans  témoins, 

3>  AuQltot,  defcendant  de  cheval,  je 
»  prends  par  le  gant  cet  étraBger  ;  je  le 
»  prie  de  différer  laçoaveifatian  jufq;u  aa 
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»  lendemain,  pour  être  en  état  de  réflé- 
»  chir  &  de  lui  donner  de  meilleurs  con:- 
»feils.  Mais  je  voudrois  favoir,  lui  dis- 
»  je  ,  à  qui  je  parle  ,  afin  d'être  plus  fur 
»  des  avis  que  j'ai  à  vous  donner.  Sa 
30  réponfe  fut  auffi  courtoife  que  ma  de*- 
■»  mande  ;  &  fon  nom  me  le  fit  conCdé- 
»  rer  davantage. 

»  Nous  nous  mîmes  enfuite  à  jouer 
»  aux  échecs  &  aux  tables ,  (  jeu  de  da- 
v>  mes  ;  )  à  dire  mille  fables  &  chanfons  ; 
»  &  reliâmes  ainfi  jufqu'au  coucher  du 
»  foleil ,  qu'on  nous  avertit  pour  allée 
»  fouper  dans  îa  grande  falle  ,  où  fe 
»  trouvèrent  plufieurs  perfonnes.  Le  fou- 
»  per  fini ,  comme  le  nouvel  hdte  avoit 
»  beioin  de  repos  ,  nous  fumes  nous 
30  coucher.  Après  avoir  bien  dormi  , 
30  nous  nous  levâmes  ,  le  prêtre  nous 
3D  ayant  fait  avertir  pour  la  mefTe  ,  à 
»  l'aube  du  jour.  (On  étok  plus  diligent 
qu'aujourd'hui.  )  »  Lorfqu'elle  fut  dite  , 
j»nous  allâmes  au  diner  qu'avoit  fexvi 
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»  Bidaus  mon  connétable  :  il  fut  boit  U 
»  dura  long- tems. 

»  Enfin ,  je  me  levai ,  prenant  l'étran- 
»  ger  par  la  main  ;  &  laifTant  toute  la 
»  compagnie  dans  la  falle ,  nous  defcen- 
3>  dîmes  tous  deux  feuls  ,.  &  pafsâmes 
^  dans  un  verger,  où  je  le  fis  affeoir  près 
»  d'un  laurier  vis-à-vis  de  moi.  Alors» 
»  lui  adrefTant  la  parole  :  Ami  ,  que 
»  fouhaitez-vous  de  mai?  Vous  ne  mer 
»  trouverez  ni  beaucoup  d'habileté  ni 
»  un  grand  favoir;  mais  de  la  joie,  de  la 
X»  courtoifie  &  du  courage  :  c'eft  en  quoi 
»  ont  excellé  les  plus  illuftres  amoa- 
»  reux.  a 

Suit  une  longue  énumération  de  héros 
du  tems ,  fameux  en  galanterie.  Après 
quoi ,  le  troubadour  donne  fa  leçon. 

»  Retenez  bien  ce  que  je  vais  vous 
»  dire  ;  &  vous  ferez  pafle  maître  en 
»  amour.  Soyez  vêtu  proprement  &  ga- 
»  lamment.  Soit  que  vos  habits  foienir 
m  riches ,  ou  non  i  ayez  foin  que.  votret 
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»  chemife  foit  fine  &  blanche  ;  que  vos 
»  fouliers  ,  vos  bas  ,  vos  chauffes ,  vos 
»  manches,  votre  furcot  (efpèce  de  vefte> 
»  foient  fî  juftes  ,  que  tous  ceux  qui 
»  vous  verront  vous  portent  envie.  Que 
»  votre  robe  ,  fi  vous  en  faites  faire  une, 
»foit  plutôt  courte  que  longue.  Que 
»  votre  habit  ait  de  l'ampleur  par  de- 
»  vant  :  la  poitrine  en  fera  mieux  ou- 
»  verte,  &  Ton  n  y  verra  rien  d Indécent». 
»  Que  votre  manteau  foit  de  la  même 
»  étoffe  que  la  robe  ;  &  que  la  ceinture 
3D  y  foit  aflbrtie  ,  ainfi  que  l'agrafe.  «« 
(  L*habiîiement ,  comme  on  voit ,  étoit 
fort  différent  du  nôtre  ;  mais  la  propreté 
&  une  certaine  parure  n'étoient  guère, 
moins  en  honneur.  Le  commesce  des 
femmes  Texigeoit.  ) 

r>  Rien  ne  fait  plus  valoir  un  homme 
»  que  de  beaux  cheveux.  Lavez  fouvent 
3>  les  vôtres ,  &  ne  les  portez  point  trop 
»  longs  :  il  fied  mieux  de  les  avoir  un^ 
»peu  écourtés.  Les  mouftaches  &;  la 
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»  barbe  trop  longues  vont  mal  auflî.  H 
»  vaudroic  mieux  qu  elles  fuflent  coupées 
»  de  trop  près  ;  mais  point  d'excès  de 
»  façon  m  d'autre  :  faites  y  attention. 

»  Lqs  yeux  ôc  les  mains  lont  les  fignes 
»  par  ieiquJs  on  juge  fouvent  dun 
»  ho.nme.  Qu'ils  n'aient  rien  d'ignoble. 
»  Que  les  yeux  ne  regardent  pas  eflron- 
•  témsnt;  &  tenez  vos  mains  dans  une 
»  pofture  décente.  Si  vous  voyez  à  quel- 
»  qaun  une  chofe  qui  lui  plaife  ,  &  qui 
»  vous  idÛli  envie ,  n'ayez  pas  Timpoli- 
^  tefle  ae  la  lui  oter  des  mains.  « 

Ces  petits  détails  regardent  direde- 
ment  la  perfonne.  En  voici  d'autres  plus 
remarquables  fur  la  manière  de  teniir 
maifon  :  car  la  magnificence  pouvoit 
beaucoup  fur  le  cœur  des  dames. 

»  Vous  devez  avoir  des  écuyers  pour 
»  vous  fervir.Il  vous  en  faut  deux  fages, 
»  beaux ,  &  qui  fâchent  plaire.  Les  au- 
»  très  n'ont  befoin  que  d'être  courtois  8>c 
»  polis  i  mais  pour  ceux-là ,  il  efl  nécefc 
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s»  faire  qu'ils  fâchent  bien  parler  ;  afin 
»  que,  fi  vous  les  envoyez  quelque  part, 
»  ils  ne  faflent  pas  rire  à  vos  dépens,  & 
»  ne  donnent  pas  fujet  de  dire  :  'l'd  mat- 
^  tre^  tel  valet. 

»  Quand  vous  tiendrez  votre  maifon , 
»  fi  vous  y  avez  du  monde,  faites  bonne 
»  compagnie,  beaucoup  d'amitiés  à  ceux 
»  que  vous  recevrez.  Invitez-les  à  man- 
»  ger ,  &  qu'ils  foient  bien  fervis.  On  ne 
»  viendra  point ,  fi  votre  maifon  fent  la 
»  pauvreté,  &  qu'on  n'y  trouve  pas  bon 
3»  traitement  &  bon  régal.  Lorfque  le 
»  jour  paroît  ,  gardez-vous  de  vous 
»  mettre  tout  feul  à  manger:  rien  de  plus 
»  impoli.  Faites  placer  vos  hôtes  auprès 
»  de  vous  dans  un  lieu  propre;  faites- 
»  leur  les  honneurs  de  votre  table ,  tant 
»  par  vous-même  que  par  vos  gens;  & 
»  qu'ils  aient  bon  feu.  Recommandez 
»  bien  à  vos  domeftiques  de  ne  pas  ve^ 
50  nir  interrompre  le  repas  en  vous  par- 
salant  à  l'oreille;  gardez  vous  aufli  de 
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»  leur  parler  bas:  cela  auroit  un  air  de 
»  pauvreté  &  de  mefquinerie.  Mais  avant 
»  de  vous  mettre  à  table ,  donnez  tous 
»  vos  ordres  jufqu  au  lendemain  ,  foit 
39  pour  le  vin ,  foit  pour  les  lumières.  Que 
»  les  chevaux  &  les  écuyers  aient  tout 
»  ce  qu  il  leur  faut.  Car  s'ils  n'ont  pas 
»  affez  à  boire  &  à  manger ,  vous  enten- 
9  drez  des  murmures  honteux  pour  un 
»  galant  homme. 

»  Si  vous  tenez  une  cour  ou  aflem- 
»  blée ,  n'y  épargnez  rien.  Qu'il  n'y  ait 
»  ni  clé  ni  porte  à  l'entrée  de  votre 
»  maifon  ;  &  n'écoutez  point  les  flatteurs 
»  qui  vous  diront  d'avoir  des  portiers , 
»  pour  repoufler  à  coups  de  bâton  les 
»  écuyers ,  les  varlets  (  pages ,  )  les  para- 
»  fites  &  ks  jongleurs.  Ne  fuivez  pas 
a»  l'exemple  des  riches  avares,  qui  fe  reti- 
»  rent  fecrèteiîxent  de  ces  fêtes.  A  Dieu 
»  ne  plaife  que  vous  foyez  le  premier  à 
»  quitter  la  compagnie  !  Soyez  plutôt  le 
I»  dernier  à  vous  retirer. 
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»  Votre  raaifon  doit  être   celle  de 
»  tout  le  monde ,  &  vous  devez  à  toute 
»  heure  faire  face  à  quiconque  fe  pré- 
»  fente.  Jouez  le  plus  gros  jeu  :  il  fait  le 
»  plus  d'honneur.  Il  eft  vilain  &  hon- 
»  taux  de  prendre  les  dés  &  de  les  laif- 
»  fer.  Je  vous  y  exhorte  donc ,  mettez 
»  tout  votre  argent  à  tenir  le  cornet 
»  à  tout  venant.  Quoi  que  vous  perdiez, 
»  n'en  témoignez  point  de  mauvaife  hu- 
p  meur  ,  ne  changez  point  de  place  ; 
39  autrement  on  fe  moqueroit  de  vous  : 
»  ne  tordez  pas  vos  mains  comme  un 
»  furieux  ;  enfin  ne  donnez  aucun  figne 
»  que  vous  êtes  fâché  de  perdre.  Sinon  , 
»  renoncez  dès  ce  moment  à  la  galan- 
»  terie.  « 

Voilà  des  confei's  qui  pouvoient  con- 
duire un  grand  ièigneur  à  Thôpital. 
Une  maifon  ouverte  à  tout  le  monde, 
fans  portier  ;  le  plus  gros  jeu  continué 
fans  interruption ,  quelque  perte  qu'on  y 
fiaift  ;  c  ^ft  folie  plutôt  que  magnificence. 
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Audi  n  étoit-il  point  rare  de  fe  ruiner 
fuperbement,  comme  aujourd'hui  ;  avec 
cette  différence  néanmoins ,  que  les  pro- 
fusions d'alors  tenoient  plus  de  la  géné- 
rofité,  &  que  celles  de  no5  jours  tien- 
nent plus  du  libertinage  &  de  la  mol- 
lelTe. 

»  Ayez  un  bon  cheval  ,  léger  à  la 
a>  courfe ,  facile  à  manier ,  6c  menez  le 
»  continuellement.  Que  vos  armes  foient 
»  riches  &  belles  ;  que  votre  lance ,  vo- 
»  tre  écu ,  &  votre  cuirafle  qu'on  con- 
»  noit,  (  on  mettoit  delfus  fes  armoiries,) 
foient  bien  éprouvés  ;  que  votre  che- 
val (oit  bien  équipé  de  felle ,  de  bride 
&  de  poitrail  ;  que  la  trouffe  &  la  felle 
foient  de  même  couleur  que  votre  écu 
»  &  la  banderole  de  votre  lance.  Ayez 
39  un  roulîln  de  bât   pour   porter  une 
»  armure  de  rechange.   Je  vous  dirai 
»  pourquoi  je  vous  recommande  toutes 
»  ces  chofes  :  c'eft  que  G  vous  ne  les 
»  avez  pas  préparées  d'avance ,  &  mifes 
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»  en  ordre;  à  la  première  injure  quon 
»  vous  fera ,  à  la  première  guerre  qui 
»  vous  furviendra  ,  vous  ferez  obligé  de 
»  les  chercher  avec  précipitation  ;  &  les 
»  dames  n'aiment  point  les  galans  qui 
»  ne  font  pas  toujours  prêts  à  marcher 
»  aux  guerres  &  aux  tournois  :  elles 
»  veulent  des  gens  emprefTés  à  faifir 
»  toutes  les  occafions  de  fe  faire  honi 
»  neur. 

»  Pourvu  que  mes  exhortations  ne 
»  vous  ennuient  point ,  je  vous  recom- 
»  manderai  d'aimer  la  chevalerie  ,  &  de 
»  vous  y  aftedionner  plus  qu'à  tout 
»  autre  talent  ou  plaifir.  Soyez  vigilant 
»  à  ne  pas  vous  laiiTer  furprendre  par 
39  des  attaques  imprévues.  Ne  vous 
3>  éiFrayeE  point  des  cris  &  des  rumeurs 
30  que  vous  entendrez.  Soyez  le  dernier 
»  à  la  retraite  ,  comme  le  premier  à  la 
33  charge  :  car  tel  doit  être  celui  qu'a- 
35  mour  conduit.  « 

Ces  idées  militaires,  toujours  liées  à 
Tome  m.  D 
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Tamour ,  nous  retracent  le  vrai  caradèrc 
de  l'ancienne  chevalerie. 

»  Lorfque  vous  ferez  au  tournoi , 
»  ayez  un  haubert  ,  &  un  cafque  de 
»  rechange ,  les  chauffes  d'acier ,  &  vo- 
»  tre  épée  au  coté ,  dont  vous  donnerez 
»  de  grands  coups  pour  animer  votre 
3?  cheval.  Que  fon  poitrail  foit  garni  de 
»  fonnettes  &  grelots  bien  attachés  ;  rien 
»  n'efl:  plus  propre  à  infpirer  de  la  con- 
»  fiance  au  chevalier  ,  &  de  la  terreur 
»  à  fes  ennemis.  Montrez -vous  le  plus 
»  promt  à  pourfuivre  &  le  plus  lent  à 
»  reculer  ;  tout  cela  eft  du  devoir  d'un 
»  ferviteur  d'amour.  Prenez  garde  à  ncC- 
»  fuyer  ni  perte  ni  dommage ,  &  à  ne 
y>  point  revenir  fans  avoir  porté  des 
»  coups.  Quand  une  fois  vous  aurez  le 
»  bras  levé ,  fi  votre  lance  vous  man- 
ia que  ,  n'oubliez  pas  de  mettre  l'épée  à 
»  la  main ,  Se  d'en  porter  de  fi  rudes 
»  coups  ,  que  l'enfer  &  le  paradis  en 
»  reteutiffent.  C'eft  ^infi  que  je  frappai 
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^toujours  depuis  que  je  fus  chevalier, 
»  Si  jai  eu  grand  nombre  de  belles  & 
»  bonnes  dames.  « 

L'auteur  fait  ici  rénumération  de  fes 
bonnes  fortunes ,  Se  cite  beaucoup  de 
dames  comme  fes  conquêtes.  »  Je  vous 
»  en  citerois  encore  bien  d'autres  , 
ajoute- t-ii  en  finiflant  ;  »  mais  je  ne  veux 
»  point  révéler  les  myftères  de  celles  qui 
p  m'ont  accordé  en  fecret  leur  amour.  « 

De  pareilles  conquêtes ,  il  faut  l'a- 
vouer, refTemblent  trop  à  celles  que  fait 
ie  libertinage.  Ce  n'eft  plus  cet  amour 
exclufif  &  noble ,  qui  pour  mériter  le 
cœur  d'une  femme  eftimable ,  fe  porte 
avec  ardeur  aux  a<51:ions  héroïques.  C'eft 
une  paflîon  corruptrice  &  volage ,  qui 
emprunte  le  fecours  de  la  magnificence 
Se  de  la  gloire  militaire ,  pour  triom- 
pher plus  aifément  de  la  foiblefTe  d'un 
iexe  attaqué  avec  de  mauvaifes  vues. 
Puifque  Arnaud  de  Marfan  a  trahi  lui- 
même  fon  fecret ,  on  doit   le  blâmée 

D  ij 
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d'avoir  en  quelque  forte  profané  îe€ 
principes  de  la  chevalerie  primitive  ; 
mais  il  eft  louable  d'ailleurs  de  n'avoir 
gliflfé  dans  fes  leçons  aucun  trait  dont 
i'honnêteré  puiiTe  recevoir  atteinte. 
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C  X. 

RAIMOND  DE  CASTELNAU. 

Une  fatire  artièrô  contre  les  hom-* 
mes  de  tout  état,  en  particulier  contre 
le  clergé  &  les  moines ,  eft  la  feule  pièce 
remarquable  de  ce  troubadour,  dont  les 
chanfons  galantes  ne  difent  rien. 

Il  attaque  le  luxe  des  habits  &  de  la 
chauflfure  des  eccléfiaftiques  ;  leur  ava- 
rice ,  &  le  délai  à  payer  leurs  dettes.  Il 
invedive  contre  les  prélats ,  quiufurpent 
tyranniquement  les  fiefs  que  Ton  tient 
d'eux  ;  qui  les  font  acheter  aux  poiTef- 
feurs  par  de  grofTes  fommes  ,  ou  par  des 
redevances  &  obligations  plus  fortes  que 
ne  le  comportent  ces  fiefs.  Il  déclame 
contre  les  rois  ,  comtes ,  barons ,  baillis 
&  fénéchaux  ,  qui  prenant  le  bien  de 
tout  le  monde  ,  font  néanmoins  plus 
pauvres  que  des  pèlerins  »  &  n'ont  ni 
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foi  ni  ferment.  Il  dit  des  moines  :  »  Sî 
»  Dieu  fauve  pour  bien  manger  &  avoir 
»  des  femmes  ,  les  moines  noirs  ,  les 
»  moines  blancs  ,  les  Templiers  ,  le^ 
»  Hofpitaliers  &  les  chanoines  auront  le 
»  paradis  ;  &  Saint  Pierre  &  Saint  An- 
»  dré  font  bien  dupes  d'avoir  tant  fouf- 
»  fert  de  tourmens ,  pour  un  paradis  qui 
»  coûte  fi  peu  aux  autres.  «  Les  légif- 
tes  ,  les  hôteliers ,  les  journaliers ,  les 
médecins  ,  huifïiers  ,  &c.  pafTent  en 
revue:  il  dépeint  vaguement  leurs  pil- 
leries,  leurs  injuftices  ;  &  ajoute  que, 
fi  ceux  '  là  font  fauves  ,  les  frères  mi-' 
jaeurs  vivent  bien  follemeot,  ainfi  que 
ceux  qui  vont  fouvent  à  confeffe  &  font 
pénitence.  Il  dit  à  la  fin ,  que  le  plus 
grand  des  rois  eft  le  roi  Alphonfe  ;  le 
meilleur  des  comtes ,  le  comte  de  Ro- 
dez ;  le  meilleur  des  prélats ,  celui  de 
Mende  ;  &  fon  frère ,  le  meilleur  de« 
barons. 

L'éloge  du  plus  grand  des  rois  ne  peut 
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guère  s'appliquer  qu'à  Alphonfe  X  ,  rqî 
de^  Caftille  ,  dont  le  règne  commence 
en  125' 2.  Dès-lors ,  le  comte  de  Rodez 
cft  Hugues  VI  ;  &  Tévéque  de  Mende  y 
Odilon  de  Mercoeur. 
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CXI, 
RICHARD  DE  BARBÉSIEU. 

O  E  L  o  N  l'auteur  de  la  vie  manufcrite 
de  ce  troubadour ,  R  i  c  h  A  r  d  étolt  ua 
chevalier ,  du  château  de  Barbe'fieu  en 
Saintonge  ;  pauvre  vavajfmr  ^  mais  bon 
chevalier  d'armes  ,  &  de  belle  figure  ; 
ayant  plus  de  talent  pour  les  inventions 
poétiques,  que  d'habileté  à  fe  produire 
dans  le  monde  ;  fâchant  bien  compofer,. 
fans  favoir  parler  avec  grâce.  Une  extrê- 
me timidité  qui  venoit  fans  doute  d'una- 
mauvaise  éducation  ,  lui  donnoit  un  air 
de  gêne  &  d'embarras,  furtout  dans  les 
nobles  compagnies,  ouilparoiiToit  morne 
de  (ilencieux.  Plus  il  voyoit  de  perfonnes 
aflemblées ,  plus  fon  embarras  augmen- 
toit;  &  il  avoit  toujours  belbin  de  gens 
pour  le  produire  &  le  faire  valoir. 
Ce  portrait  d'un  bon  chevalier ,  d'ug 
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bon  poëte  ,  fi  timide  dans  la  fociété , 
n'annonce  pas  de  grands  fucccs  en  galan- 
terie ;  puifque  c  eft  avec  des  qualités  fort 
différentes  qu'on  avoit  coutume  d'y  réuf» 
fir.  Cependant  la  vie  de  notre  trouba-- 
dour  eft  pleine  d'intrigues  galantes,  dont 
ie  récit  entremêlé  de  (qs  pièces  intérclTe 
la  curiofité. 

Il  devint  amoureux  de  la  femme  de 
Geoffroi  de  Touai ,  riche  baron  du  pays* 
Cétoit  la  fille  de  Geolfroi  Rudel ,  prince 
de  Blaye.  Une  belle  figure ,  beaucoup 
de  gaieté  dans  le  caradcre  ,  le  talent  de 
la  plaifanterie  dans  la  converfation .,  le 
défir  de  l'ellîmg  &  de  la  célébrité ,  la 
diftinguoient  avantageufement.  Elle  s'a- 
p.erç'jt  bientôt  de  la  pafTion  qu  elle  avoit 
infpirée  à  Barbéfieu  ,  &  en  parut  fi  con- 
tente ,  qu'il  ofa  lui  faire  une  déclaration 
d'amour.  Elle  la  reçut  en  femme  qui  fou- 
haitoit  d'être  célébrée  par  un  pocte* 
Dès- lors  le  troubadour  fut  attaché  5. 
fbii  ferâce,  de  la  chanta  fous  le  nom 


^2        Ut  ST.    LITTéEAiRE 

de  Miels- dê-donna  (la  meilleure  des  dk4 
mes.  ) 

»  Toutes  les  fois  que  je  la  confîdère.,. 
»j  je  fuis  frappé  d'étonnement.  Je  ne  fais 
a»  que  rêver  ,  fans  ofer  rien  dire.  Elle 
8»  a  tout  Tefprit ,  toute  la  fageffe  de  l'âge 
3J  mûr:  elle  y  joint  la  gaieté,  la  galan- 

3î  terie  &  les  grâces  de  la  jeunefle 

»5  Je  fuis  comme  la  chandelle  qui  fe  dé- 
3>  truit  en  éclairant  :  mon  amour  ma 
33  confume.  « 

Madame  de  Touai  raecueilloit  avec 
bonté ,  mais  fans  lui  accorder  la  moindre 
feyeur  ;  &  quand  il  la  prioit  d'amour , 
elle  lui  crioit  merci  ;  ajoutant  qu'elle  ne 
demandoit  pas  mieux  pourvu  que  fon 
honneur  reftât  hors  d'atteinte.  S'il  lui. 
vouloit  réellement  tant  de  bien  ,  difoit- 
elle,  il  ne  devoit  rien  exiger  qui  pût 
nuire  à  fa  réputation.  L'amant  foupiroit , 
la  conjuroit  de  ne  pas  fe  rendre  coupable 
en  le  damnant  : 

3>  Ceft  un  eofer  que  mon  état.    Je 
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»  meurs  de  foif  dans  la  fouffiance  ;  je 
9»  brûle  d'un  feu  dévorant  dans  les  té- 
»  nèbres. . .  •  Voyez  ma  patience  ,  ma^ 
»•  foumiiîion  ,  la  pureté  de  mon  amour  ; 
»  Se  daignez  m'accorder  un  doux  re- 
»  gard .  » .  .  Je  n'ofe  vous  appeler  amie  r 
»  puifque  vous  ne  voulez  pas  contribuer 
»  pour  votre  moitié  à  établir  ce  nom 
»  entre  nous.  Je  vous  trouve  une  infen- 
w  fibilité  que  je  ne  mérite  point.  Et  ce- 
»  pendant  je  ne  puis  me  réfoudre  à  per- 
»  dre  toute  efpérance.  ce 

Les  rigueurs  d'une  maîtrefTe  infpirenf: 
quelquefois  des  foupçons.  La  jaloufie^ 
fe  fait  fentir  dans  une  pièce  de  Baibé- 
fîeu ,  où ,  après  avoir  demandé  un  baifcr 
€omme  le  falaire  de  l'amour  le  plus  conf-- 
tant ,  il  avertit  fa  dame  que  la  beauté  ne; 
fuffit  pas  fans  la  vertu  y  qu'elle  doit: 
prendre  garde  de  prêter  matière,  à:  Ia^> 
médifance  ;  qu'eût  elle  route  là  vertus  dm 
monde-,  on  ne  manqueroit  pas  de  croire^ 
ie&  mauvais,  difcours .  •  lî  elle-  n'a  un  cxté^ 

B^-vjj 
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rieur  honiîlte ,  &  £  elle  ne  ferme  le* 
oreilles  aux  galanteries  des  hommes,  quif 
la  plupart  ne  fon^t  qiie  des  trompeurs. 

Une  dame  du  même  pays  ,cliâtelaine- 
d'un  riche  château  >  dit  Thiftorien  pro- 
vençal, ayant  fait  venir  Barbéfieu  ainfî» 
tourmenté  par  fa  padlon,  lui  tint  ce  dif- 
cours:  33  Je  m'étonne  bien  qu'un  homme- 
3>^îel  que  vous  aime  fî  long-tems  une: 
3>  dame  ,  qui  ne  vous  accorde  aucune 
or  plaifir  d'amour.Vous  êtes  d'une  figurCj, 
35  d'un  mérite  à  plaire  généralement  >• 
3>  de  à  obtenir  de  toutes  les  dames  ce  que 
3>  voU'S  déSrerez.  Pour  moi,  je  m'eftime- 
»  rois  heureufe  de  vous  accorder  ce  que: 
»  Ton  vous  refufe  ailleurs  ;  fr  vous  pre- 
a>  niezf  îe  parti  de  vous  détacher  d'une 
3> cruelle.  Et  cependant  je  fuis  plus  belle 
3>  &  de  plus  haut  rang  que  l'objet  de 
3>  vo^tre  amour,  c» 

Sur  cette  déclaration,  Barbéfieu  pra* 
ffiet  de  quitter  madame  de.Touai.  L'au- 
tre dame  lui  ordoime  d^aller  prendre 
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congé  d'elle ,  fans  quoi  elle  ne  lui  accor- 
dera rien.  Il  obéit.  >5  Je  vous  ai  aimé, 
3>  diî-il  à  fa  maîtreffiî ,  plus  qu'aucune; 
»  dame  du  monde  ,  &  plus  que  moi- 
3>  même.  Mais  ne  pouvant  obtenir  dor 
»  vous  la  moindre  faveur  ,  je  fuis  réfolu 
3>  de  vous  quitter.  «  AiHigée  de  ce  pro- 
pos ,  madame  de  Touai  le  prie  de  ne  la 
point  abandonner;  &  ajoute  que,  fi  juf- 
ques-là  elle  n'avoit  point  eu  égard  à  fes' 
demandes ,  elle  promettoit  de  le  mieux 
traiter  à  l'avenir.  Il  répond  fechement  r 
»  Mon  parti  eft  pris ,.  j-e  vous  quitte.  «• 
B  court  auprès  de  fa  nouvelle  maîtreffe.. 
Quelle  fut  fa  furprife ,  lorfqu^  rendant 
compte  à  la  dame  de  l'exécution  de  fes 
ordres,  il  ne  reçut  que  cette  réponfe* 
pleine  de  mépris  :  »  Allez  ,  vous  êtes- 
si  indigne  qu'aucunre  femme  vous  traite 
M  bien.  Vous  êtes  l'homme  du  monde  le 
»  pkis  faux,  d'avoir  rompu  de  la  forte; 
»  avec  une  dame  fi  belle  ^  fi  gaie,  fî 
»îiannéte  à  votre  égard  I  Puiiquç  vou 
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»  lavez  quittée,  vous  quitteriez  toute: 

»  autre.  Retirez- vous-  ce 

Barbéfieu  confterné  fut  en  proie  à  la 
douleur.  Il  retourna  crier  merci  à  ma- 
<dame  de  Touai  :  elle  ne  voulut  plus  en- 
tendre parler  de  lui.  Alors  la  fureur  lui. 
àiâta  une  in veéî;ive  contre  les  femmes  en; 
générali: 

»  Chercher  de  la  fidélité  chéries  fem*; 
»  mes,  c'eft  chercher  les  chofes  faintes 
»  aux  lieux  où  l'on  jette  les  chiens  morts,- 
3>  S'y  fier,  c'efi:  comme  fi  l'on  confîoit  le.- 
3>  poufijn  au  milan.  Si  elles  n'ont  point 
a»  d'en  fans  ,  elles  en  fuppofent ,  pour 
s»  avoir  les  avantages  matrimoniaux  ,, 
»  accordés  aux  mères.  Elles  vous  feront 
M  haïr  ce  que  vous  chéri ffez  le  plus  ,  &- 
»  aimer  à  la  folie  ce  que  vous  ne  pou- 
»  vezfouiS-ir.  Elles  ne  veulent  ques'en^ 
»  traîner  les  unes  les  autres  dans  le  dé-- 
3» Tordre ,  pour  en  rire:  &  fe  juflifîer^  « 

Accablé  de  défefpoir ,  le:  nroubadour 
fe.  retira  dans  un  bois  ,.où  il  fe  bâtit,  une? 
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petite  maifon,  réfolu  de  n'en  jamais  for^ 
tir,  &  de  ne  plus  paroîtredans  le  mon- 
de ,  jufqu'à  ce  qu'il   fût  raccommodé- 
avec  madame  de  Touai.  Les  chevaliers^ 
du  pays  étoient  touchés  de  Ton  fort.  Am 
bout  de  deux  ans  ,  ils  vinrent  le  prier 
d'abandonner  fa  retraite.  Il  tint  ferme; 
dans  fa  réfolution.  Enfin  toutes  les  dames 
&  les  chevaliers  allèrent  demander  grâce, 
pour  lui  à  fa  dame.  Mais  elle  répondit 
qu'elle  ne  l'accorderoit  pas ,  à  moins  que; 
cent  dames  &  cent  chevaliers  >  qui  s'ai?- 
mafTent /7<^r  amour  ^  ne  vinflent  les  mains; 
jointes  &  à  genoux  lui  crier  merci  &  fol^ 
îiciter  le  pardon  de  Barbéfieu  ,  promet* 
tant  à  cette  condition  de   l'accorder. 
Cette  nouvelle  lui  rendit  refpérance,  8c 
il  exprima  fes  regrets  &  (qs  défirs  dans 
une  chanfon: 

33  Ainfi  qu'un  éléphant,  renverfé  par- 
»  terre,  ne  peut  fe  relever,  jufqu'à  ce 
>>  qu'un  grand  nombre  d'autres  éléphans 
93  le  faffent  relever  par  leurs  cris  j  d^ 
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»  même  je    ne   ferois  jamais  forci   de 
«  l'affliction  où  m'a  précipité  mon  cri- 
9»  me,  fi  la  cour  du  Pui ,  fi  les  loyaux 
»  amans  n'avoient  imploré  pour   moi 
»  celle   dont    je    ne    pouvois    obtenir 
»  grâce.  Sans  eux  je  continuerons  â  ne 
»  plus  chanter,  à  me  tenir  enfermé  corn- 
»  me  un  reclus  ,  privé  de  toute  joie  : 
»  car  je  ne  fuis  pas   de   la  nature  de 
»  l'ours ,  qui  engraifTe  à  force  de  mal 
»  avoir. , . . . ,  Je  voudrois ,  étant  mort 
»>  comme  le  phénix ,  me  brûler  &  renaî- 
»  tre  comme  lui  de  mes  cendres ,  pour 
3>  rentrer  en  grâce  auprès  de  la  belle  que 
90  j'ai  offenfée,  que  je  n*ofe  voir  depuis 
»  deux  ans.  Chanfon ,  fois  auprès  d'elle 
»  mon  interprète.  Je  vais  me  remettre  à 
»  fa  miféricorde  ;  femblable  au  cerf  qui, 
5»  ayant  fini  fa  courfe ,  va  mourir  aux 
••  pieds  des  chafifeurs.  c» 

Les  dames  &  les  chevaliers  s'affeiii- 
bîèrent  au  nombre  prefcrit ,  allèrent  in- 
tercéder pour  le  malheureux  a-mant:,  ^ 
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obtinrent  fa  grâce.  Mais  madame  de 
Touai  mourut  bientôt  ;  &  BarbéCîeu  , 
ne  pouvant  plus  vivre  dans  un  pays, qui 
lui  rappelois  continuellement  la  perte 
d'une  maîtrelTe  adorée  ,  fe  retira  en 
Efpagne ,  où  il  finit  fes  jours. 

Ses  clianrons,au  nombre  de  quatorze, 
font  toutes  relatives  à  l'objet  de  fa  ten- 
dreffe.  L'hiflrorien  provençal  obferve 
qu'il  aiïedoit  de  fe  fervir  d'allégories  » 
tirées  des  animaux  ,  des  oifeaux  ,  da 
foleil  &  des  étoiles ,  afin  de  donner  à  fes 
ouvrages  un  tour  nouveau  qui  les  diftin* 
guât.  Le  génie  échauifé  par  le  fentiment 
trouve  des  moyens  plus  sûrs  de  fe  diftio» 
guer. 

.  Qu'il  n'y  ait  pas  du  romanefque  dans 
la  vie  de  ce  troubadour ,  c'eft  de  quoi 
je  me  garderois  bien  d'être  garant.  Quel- 
ques circonftances  ajoutées  fur  un  fond 
vrai  lui  donnent  fouvent  l'air  d'une 
fable.  Mais  fi  l'ancien  écrivain  provençal 
peut  être  foupçonné  ici  de  crédulité  qji 
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de  menfonge.  Noftradamus  eft  tout  atf- 
trement  cligne  de  cenfure  :    il   femble 
accumuler <Q  plaifîr  les  bévues  bc  les  er- 
reurs. 

Son  Richard  de  Ba'rbéfieu  n'a  aucun 
rapport  avec  celui  de  nos  manufcrits.  lî 
en  fait  un  très  beau  parleur ,  excellent 
mathématicien  ,  aufïî  verfé  dans  les 
faintes  lettres  que  dans  la  poéfie  pro- 
vençale. Il  avance  que  Pétrarque  a  pro^ 
fîté  de  Tes  poélles.  Il  dit  néanmoins  que 
îe  troubadour,  mourut  vers  Tan  1383  , 
dans  le  tems  que  le  comte  de  Savoier 
força  Nice  de  lui  faire  hommage  ;  tan- 
dis que  Charles  de  Durazzo  ,  ufurpa-- 
teur  du  royaume  de  Napîes  ,  faifoit  la 
guerre  en  Provence  à  Louis  I ,  comte 
de  Provence  &  roi  de  Napîes. 

I*.  Il  eft  peu  vraifemblable  que  ¥&- 
trarque,  mort  en  iSl'i'y  ^it  profité  des 
ouvrages  dun  poëte  qu*on  fait  mouric 
après  lui. 

2.°.  Il  eft  faux  que  Qiarles  de  Dit- 
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razzo  foit  venu  en  Provence  faire  la 
guerre  à  Louis  I ,  qui  au  contraire  alla 
le  combattre  à  Naples. 

3**.  La  ville  de  Nice  ne  fut  ufurpéa 
par  le  comte  de  Savoie  ,  Amédee  VIII  » 
qu'en  1388  ,  trois  ans  après  la  mort  de 
Louis  L 
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c  X  I  I. 

GUILLAUME  DE   MONTA- 
GNAGOUT. 

»  VT  Ur  LL  A  U  iVÏ  E  D  E  M  O  N  T  A  G  N  A- 

»  GOUT  fut  un  chevalier  de  Provence, 
*  bon  trouveur  &  fort  amoureux.  Il  aima 
»  madame  Jofferande  ,  du  château  de 
»  Lunel ,  êc  fit  pour  eile  beaucoup  de 
»  bonnes  chanfons.  «  C'efl  tout  ce  que 
nous  apprennent  nos  manufcrits.  Il  n'y 
a  en  Provence  aucun  lieu  du  nom  de 
Montagnagout  ;  mais  il  y  a  un  Puiagut 
dans  le  diocèfe  de  Sifteron ,  &  pid  figni- 
fie  montagne.  Probablement  notre  trou- 
badour poffédoit  ce  fief,  ou  étoit  de  Ui 
famille  des  feigneurs. 

Celui  dont  Noftradamus  a  donné  la 
vie ,  fous  le  nom  de  Guillaume  d' Agout , 
eft  certainement  le  même  ;  puifqu'une 
de  [qs  pièces  les  plus  confidérables,  citée 
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par  riiiftorien  ,  fe  trouve  dans  le  recueil 
de  Moncagnagout.  Voyons  les  particu^ 
latités  qu'il  en  rapporte. 

Selon  lui ,  Guillaume ,  feigneur  d'A- 
gout ,  fut  bon  poëte  provençal  ;  il  Te 
diftingua  par  un  caradère  fage  3^  hon- 
nête ,  doux  Ôc  modefte  ;   on  l'appeloit 
l'Heureux  ,   parce    quil  joignoit    une 
grande  fortune  à  une  grande  vertu  ;  foa 
^fpeâ:  étoit  gracieux  &  vénérable,  &  de 
jour  en  jour ,  on  découvrit  en  lui  des 
qualités  plus  fîngulières  &  plus  dignes 
d'eftime  ;  il  aima  JofTerande,  très-diftin- 
guée  parmi  les  dames  de  fon  tems;  il 
compofa  pour  elle  beaucoup  de  chan- 
fons ,  qu'il  adreflbit  à  Alphonfe  roi  d'A- 
ragon ,  prince  de  Provence  &  comte  de 
Barcelone ,  à  la  cour  duquel  il  étoit  le 
premier  &  le  principal  Gentilhomme. 
Noftradamus  donne  enfuite  l'extrait  de 
la  pièce  qu'on  verra  dans  cet  article.  Il 
fait  mourir  le   troubadour  en  1 1 8 1  , 
quoique  fes  poéfies  paroiflent  démoa-: 
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trer  qull  vivoit  au  milieu  du  treizième 

iîècle. 

Elles  font  au  nombre  de  douze.  Com- 
anençons  par  ce  quelles  renferment 
d'hiftorique. 

Nous  trouvons  en  premier  lieu  un 
poëme  coneemant  la  ligue  que  Rai- 
mond  VII,  comte  de  Touloufe ,  fit  en 
12^1  avec  un  nombre  de  feigneurs 
contre  Sv  Louis  ,  pour  recouvrer  les 
domaines  qu'il  avoit  été  contraint  de 
céder  en  122p.  Les  comtes  de  la  Mar- 
che ,  de  Foix  &  de  Rodez ,  entrèrent 
dans  cette  ligue.  Le  roi  de  France  eut 
i'adreffe  de  les  en  détacher  ;  les  autres 
alliés  de  Raimond  l'abandonnèrent  par 
foibleffe  ,  ou  parce  qu'ils  le  voyoient 
trop  foible  ;  &  en  1243  ,  il  fut  réduit  à 
fe  foumettre  par  le  traité  de  Lorris. 

Pendant  cette  guerre ,  le  troubadour 
compofa  fon  poëme  ,  où  refpire  la  paf- 
fion  des  armes.  Il  fe  plaît,  dit- il ,  au  fon 
à&s  trompettes ,  aux  traits  que  tirent  Us 
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ineUleurs  archers ,  &  à  voir  une  forêt 
de  lances.  Il  fait  Téloge  du  comte  de 
Touloufe,  mais  en  lui  reprochant  de  ne 
s'être  pas  tenu  avec  ceux  de  fe  nation  ; 
faute  déjà  commife  par  les  feigneurs  de 
la  Marche  ,  de  Foix  &  de  Rodez ,  qui 
©nt  pris  un  mauvais  parti.  Le  poëtè 
compare  leur  conduite  à  la  trahifon  de 
Caïn.  Il  dit  au  fujet  du  roi  d'Aragon , 
qui,  avoit  promis  des  fecours  :  »  Si  le 
»  roi  Jacques  I ,  à  qui  nous  fûmes  fidelles 
»  nous  tient  parole ,  les  François  s'en 
»  trouveront  mal.»  Henri  II [ ,  roi  d'An- 
gleterre, avoit  donné  beaucoup  d'efpé* 
rance  ,  &  s'en  tenoit  aux  (impies  pro- 
meflfes.  »I1  fait  bien  de  né  fe  pas  remuer, 
pjufqu'à  ce   qu'on   l'ait   dépouillé   d^ 

3>  tout,  a 

Un  autre  poëme ,  à  roccafion  du  ma- 
riage de  l'héritière  de  Provence  avec 
Charles  d'Anjou ,  frère  de  faint  Louis 
manifefte   encore  mieux  l'averfion  du 
troubadour  pour  Iss  François» 
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Il  fe  plaint  de  ce  que  la  Provence  a 
perdu  fon  nom  ;  ^  il  prétend  qu'on  l'ap- 
pellera déformais  FaïUen^a ,  au  lieu  de 
Proen^a  ^  (  pays  de  lâcheté  ^  au  lieu  de 
pays  de  bravoure j)  parce  qu'elle  a  fubi 
une  domination  dure,  en  place  de  fon  an- 
cien gouvernement  qui  étoit  la  douceur 
jnême.  Il  fouhaite  que  le  roi  d'Aragon 
{  Jacques  l,)  qui  a  défait  les  Sarafîns 
d'Efpagne ,  vienne  combattre  les  Fran- 
çois, Il  ne  doute  pas  qu'ayant  vaincu 
leurs  vainqueurs ,  il  ne  les  vainque  fort 
aifément  ;  (  alluGons  aux  vidoircs  des 
Sarafins  fur  faint  Louis ,  dans  fa  première 
çroifade.  )  Il  craint  que  fi  le  roi  d'Ara- 
gon ne  vient  au  fecours  du  comte  de 
Touloufe ,  les  François  ne  falTent  encore 
des  progrès;  de  il  regarde  ces  princes 
comme  déshonorés  ,  s'ils  ne  fe  vengent 
pas  des  injures  qu'ils  en  ont  reçues.  (Rai- 
mond  VII  voyoit  avec  beaucoup  de  pei- 
ne rétabliiïement  de  Charles  d'Anjou  en 
Provence;  mais  pouv oit-il  l'empêcher?) 

Deux 
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Deux  firventes ,  fur  la  décadence  des 
fnœurs ,  contiennent  des  traits  remar- 
quables :  on  y^  volt  en  particulier  une. 
cenfure  des  gens  d'églife,  qu'ils  dévoient 
pardonner  difficilement. 

Après  avoir  dit ,  avec  le  ton  de  la 
fatire ,  que  fon  fiècle  eft  ennemi  de  tout 
bien ,  &  que  l'argent  feul  y  eft  compté 
pour  quelque  chofe  ,  le  poète  reproche 
aux  prédicateurs  de  s'élever  contre  l'a* 
mour  de  la  gloire. 

»  Quiconque  fait  peu  de  cas  de  la 
»  gloire ,  eft  mal  infpiré^  Dieu  veut  la 
»  gloire  &  la  louange  ;  l'homme  qu'il  fit 
»  à  fon  image ,  doit  avoir  le  même  dcfir. 
»  Les  gens  d'églife  ont  mauvaife  grâce 
»de  fe  rendre  inquifiteurs ,  pour  juger 
»  des  chofes  à  leur  fantaiÇe.  Qu'ils  le 
»  foient,  j'y  confens,  pour  ramener  dou-. 
»  cément  à  la  foi  ceux  qui  s'en  font  éga- 
»  rés ,  &  pour  les  admettre  charitable- 
»  ment  à  la  pénitence.  Ils  difent  que  l'or- 
»  froi  (étoffe  d'or)  ne  convient  point  aux 
TomzîlU  Ë 
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*»  femmes.  Ah  !  qu  elles  nç  falTent  pas  dç 
yy  plus  grand  mal  !  avec  la  richefTe  des 
»  habits  elles  conferveront  les  bonnes 
50  grâces  de  Dieu.  Ce  n'eft  point  avec 
p  des  robes  noires  ou  des  frocs  blancs 
»  qu  on  les  obtient,  fi  Ton  n'a  que  ce  mé- 
90  rite.  Que  les  gens  d  eglife  renoncent  au 
V  monde ,  &  fongent  uniquement  à  leur 
îo  falut;  qu'ils  dépouillent  la  vanité  &  h 
*>  convoitife  ;  qu'ils  n  ufurpent  pas  le  bien 
10  d'^utrpi:  &  on  les  croira.  A  les  enten- 
p  dm  ^  ils  ne  veulent  rien  ;  mais  à  les 
*>  voir,  ils  prennent  fans  égard  pour  pcr- 
»  fonne.  v 

te  firvente  eft  adreffé  au  comte  de 
Touloufe ,  pour  le  faire  fou  venir  du  mal 
que  lui  ont  fait  les  gens  d'églife ,  &  pour 
Niqu  il  fe':jiiett^i3.ng,ard^  contre  eux  à  l'a- 
ivenir.   ''■-'■■  "'^■'  '  -'^  ^ 

Nous- voyons  à  chaque  inftant,  com^ 
bim  faffaire  des  Albigeois  les  avoit  ren- 
dus odieux.  Doit  on  s'en  étonner?  Le 
.^1^  devient  plus-^up  ûifpeât;  quand  il 
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^^exerce  en  pillant,  maffacrant ,  brûlait; 
&  que  Tes  travaux  finifTent  par  enlever 
les  dépouilles  de  ceux  qu'il  a  perfécutés. 
Alors  naiflent  les  haines ,  au  lieu  de  con- 
verfions. 

Voici  le  fécond  ^iîrvente  ,  où  fe  trou- 
vent des  leçons  pour  différentes  clafles 
d'hommes. 

»  Les  clercs  &  les  laïques  vont  par  le 
as  monde,  fe  plaignant  les  uns  des  autres, 
»  Les  peuples  fe  plaignent  de  l'injudice 
»  de  leurs  feigneurs  ,  &  ceux-ci  font  mé- 
»  contens  de  leurs  fujets.  Ainii  le  monde! 
»  eft  rempli  de  haines.  Mais  il  vient  de 
»  vers  rorient*des  Tartarins  qui ,  fi  Dieu 
»  ne  les  arrête  ,  les  réduiront  tous  au 
»  même  état.  (  Il  annonce  une  invafiou 
des  Mufulmans ,  fous  un  des  noms  qu  03 
donnoit  aux  hérétiques  Albigeois.  ) 

B  Ce  malheur  arrivera  aux  chrétiens; 
»  pour  tant  de  forfaits  dont  les  clercs  8c 
»  les  laïques  fe  font  rendus  également 
3»  coupables  j  il  arrivera  infailliblement. 
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33  fi  Dieu  ne  prend  pitié  d'eux ,  &  ne  fe^ 
»  terniiner  leurs  différends  par  le  pape  : 
»  car  fi  le  pape  les  concilie ,  ils  font  à 
30  Tabri  de  l'infortune.  (  L'auteur  femble 
parler  des  Guelfs  &  des  Gibelins  ;  mais 
le  pape  n*étoit  rien  moins  que  concilia- 
teur entre  ces  partis  :  il  étoit  plutôt  le 
chef  de  l'un ,  contre  l'autre.  ) 

w  Pourquoi  le  çlçrgé  veut  il  de  fi 
»  beaux  habits ,  &  vivre  dans  l'opulen- 
3»  ce  ;  pourquoi  le  clergé  veut- il  ^e  fi 
9>  belles  montures  ;  puifqu'il  fait  que 
a>  Dieu  vécut  pauvre  ?  Pourquoi  veut- il 
»  s'emparer  du  bien  d*autrui  ;  puifqu'il 
p>  fait  que  tout  ce  qu'il  dépenfe  au-delà 
»  du  manger  &  du  vêtement  le  plus  fim- 
»  pie ,  eft  un  vol  qu'il  fait  aux  nçceffir 
9>  teux ,  fi  récriture  ne  ment  ? 

3>  Pourquoi  les  grands  feigneurs  ne 
9^  font-ils  pas  attentifs  à  ne  faire  ni  tort 
90  ni  violence  à  leurs  fujets  ?  Faire  vio- 
»  lence  aux  liens  efl  auflî  criminel 
^  qu'ufurpçj:  Je?  4^m$  4'autrifi.  Ceft 
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**  ttieme  un  double  crime  de  les  mal- 
9»  traiter ,  étant  obligé  de  les  défendre^ 
3i  Ainfi  on  perd  fur  eux  tous  fes  droits. 

»  Les  fujets  ,  de  leur  côté ,  font  bien 
»  coupables  lorfqu  ils  manquent  à  leurs 
«  feigneurs.  Car  chacun  doit  aimer  d'à--. 
»  mour  pour  fon  bon  feigneur ,  &  le  fer-* 
»  vir  loyalement  5  comme  le  feigneur 
»  doit  aimer  de  bonne  foi  fes  fujets» 
»  Loyauté  oblige  les  uns  &  les  autres 
»  de  s*aimer  fî  cordialement ,  qu  il  n'y 
9»  ait  entre  eux  aucune  faufTetér 

»  Roi  de  Caftille,  lempire  vous  attend, 
d»  Mais  on  dit  ici  que  cette  attente  eft 
»  celle  des  Bretons  ,  (  qui  attendoienr 
toujours  leur  Arthur ,  héros  fabuleux.  ) 
»  Quand  un  grand  roi  fait  une  grande 
»  entreprife ,  il  faut  qu'il  mette  fa  tête  à 
»  f  aventure,  ce 

Alphonfe  X ,  dont  il  s'agit ,  fut  élti 
empereur  en  isyy  ,  par  un  parti  oppo- 
fé  au  prince  Richard  d'Angleterre.  Vquis 
jbutenir  cette  éleélion ,  il  fe  montra  p^p» 
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digne  du  glorieux  furnom  de  Sage  ,  eal. 
accablant  d'impôts  Tes  lujets ,  fans  pou-, 
voir  exécuter  une  entreprife  fî  impru- 
dente. 

Les  pièces  de  Montagnagout  pour 
madame  Jofferande  devroient  être  in- 
comparables ,  à  en  juger  par  ce  début  : 

33  Quoique  les  premiers  troubadours 
^  aient  dit  beaucoup  de  choies  fur  Ta- 
»  mour ,  on  peut  encoïe  en  ajouter  de 
»  nouvelles  ;  car  on  aeft  pas  bon  trou- 
»>  badour,  fi  on  ne  met  de  la  nouveauté 
33  &  de  l'invention  dans  fes  ouvrages* 
>»Un  des  premiers  a  dit  qu'on  avoit 
99  tant  parlé  de  l'amour,  qu'il  feroit  diffi- 
»  cile  d'en  rien  dire  de  plus.  Mais  il  ' 
»  n'en  eft  rien.  Je  dis  ce  que  je  n'ai 
w  jamais  entendu  dire  ;  de  amour  m'a 
*  donné  tant  de  favoir,  que  Ci  jamais  on 
»  n'eût  fait  de  vers ,  j'en,  aurois  été  l'in*; 
•»  venteur.  a     ^ 

Cependant  il  fe  jette  dans  les  trivia- 
Uîés  d§  1^  galanterie  j  où  nous  éviterons 
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de  le  fuivre  ,  quoique  peu  de  poëteS 
avant  lui  y  aient  montré  des  fentimens 
plus  honnêtes.  Ori  en  jugera  par  la  pièce 
fuivantc ,  la  même  que  cite  Noftrada- 
mus  dans  Tarticle  de  fon  Guillaume 
d'Agoult.  Elle  peint'  avec  naïveté  cet 
amour  antique  &  pur ,  dont  la  théorie 
étoit  déjà  fort  efecée* 

3ï  On  ne  doit  être  efiimé  qu'autant 
»  qu*on  s'efforce  d'être  auflî  bon  qu'il 
»  eft  po(ïible  ;  parce  qu'on  rie  vaut  qu'à 
>3  proportion  de  fa  richefle.  Vous  qui 
>3  défirez  acquérir  du  mérite ,  mettez  ert 
î3  amour  votre  cœur  &  votre  efpoir. 
»  Amour  porte  aux  plus  belles  adions  i 
»3  il  engage  à  une  conduite  honnête  ;  if 
»  diflipe  le  chagrin  &  infpire  la  joie. 

»  Procéder  frauduleufement  en  amour; 
9>c'eft  n'être  pas  amoureux.  Vous  n'ai- 
»mez  point,  vous  ne  devez  point  êtr© 
3j  aimés  ,  vous  qui  demandez  à  celle 
»  dont  votre  coeur  eft  épris ,  des  chofes 
»  que  la  vertu  condamne.  Quelque  ar-^ 

E  iv 
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»»  dent  défîr  qui  vous  tourmente ,  vous 
»  ne  devez  rien  vouloir  contre  l'hon- 
33  neur  de  votre  maîtrefTe»  Amour  n'eft 
35  qu'une  même  volonté  avec  l'objet 
>5  aimé ,  pour  tout  ce  qui  peut  augmen- 
9»  ter  fa  gloire^  Qui  cherche  autre  cho- 
55  fe  ,  dément  le  nom  d'amour» 

w  L'amant  loyal  aime  raifonnable-. 
a»  ment ,  fans  trop  fe  pafîîonner.  La  rai- 
>3  fon  s'éloigne  également  du  trop  &  dû 
»  trop  peu.  Telle  eft  la  voie  que  nou$ 
9>  fuivons  5  nous  autres  vrais  amans, 
i?  Celui  qui  ne  tient  pas  d'autre  route-, 
V  Dieu  à  la  fin  îe  comblera  de  bienfaits  ; 
«>  mais  quiconque  SQti  écarte  eft  trom-* 
a?  peur. 

33  Jamais  il  ne  me  prit  envie  de  rierr 
99  faire  ,  dont  la  belle  à  qui  j'ai  donné 
â>  mon  cœur  pût  être  fâchée.  Nul  plai^* 
»  fir  ne  peut  me  plaire ,  fi  fon  honneu» 
3»  en  recevoit  la  moindre  tache.  Le  fin- 
9>  cère  amant  défire  cent  fois  plus  lie 
»vbonh§ur  de  la  mdxttcf^Q  que  le  fie»* 
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*  Les  amans  du  tems  pajfé  ne  cher- 
»  choient  que  la  gloire  de  bien  aimer  ^ 
»  &:Ies  belles  n'auroient  jamais  confenti 
»  à  rien  de  mal-fèantr  Auflfi  les  uns  & 
»  les  autres  étoient-ils  pleins  de  mérite  y 
»nafpirant  tous  qu'à  l'honneur.  Mais 
»  auj-ourdliui  la  vertu  tombe  en  déca- 
»  dence  ;  parce  que  ,  fans  égard  pour 
»  l'honneur ,  on  ne  cherche  en  amour 
*  que  le  plaifir.. 

»  Cette  leçon  m'attirera  Tes  reproches 
»  d'une  foule  dé  méchans  amoure\ix  & 
»  de  fauffes  dames.  Mais  les  ménager 
»  feroit  participer  à  leurs  défordres.  Le- 
»  devoir  du  fage  efl  de  retirer  le  fou  de 
»  fes  égaremens.Si.  je  déplais  par-là,  j'et^ 
»  fuis  bien  aife.  « 

La  pièce  finit  par  un  éloge  d'AF-^ 
phonfe  X ,  nouvellement  parvenu  an 
trône  de  Caflille  :  il  y  monta  en  125:2»» 

Nous  avons  une  complainte  de  Ponr- 
Saurel  deTouIoufe,  perfonnage  incon- 
38a,  fur  k  m.artdeMontagnagout,  qu^ili 
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loue  cemme  un  modèle  de  fainteté,  le 
chef  &  le  père  des  troubadours.  L'en- 
voi eft  à  la  fainte  Vierge  :  il  la  pris; 
pour  celui  qui  a  dit  du  bien  d'elle. 
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C  X  I  I  L 
GUILLAUME  DE  MUR. 

iJ ANS  le  catalogue  des  nobles  de  Ca- 
talogne ,  on  trouve  les  feigneurs  de  Mur, 
branche  de  la  maifon  des  comtes  de 
Pallas.  II  n'y  a  aucun  Guillaume  parmi 
les  aînés.  Ce  troubadour  étoit  proba- 
blement un  des  cadets.  Outre  un  fir- 
vente  peu  curieux  pour  exhorter  les^ 
chrétiens  à  la  croifade ,  (  la  dernière  d&' 
S.  Louis ,  )  nous  avons  de  lui  deux  ten- 
ions qui  paroiflent  dignes  d'un  extrait,- 
I. 

Lequel  doit  faire  plus  d'efforts  pour 
mériter  l'eftime ,  ou  de  l'amant  déjà  heu- 
reux ,  ou  de  celui  qui  n'a  encore  que^ 
Fefpérance  ?  Ceil  la  queftion  que  le 
poëte  propofe  à  Giraud,  dont  il  a  oui 
vanter  le  favoir. 

Celui-ci  décide  pour  le  premier.  Guiî- 

Evji 
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laume  objede  qu'on  fait  moins  d'effort» 
pour  plaire ,  quand  on  a  moins  à  défirer 
&  à  demander  :  il  cite  l'exemple  du  rof- 
fîgnol,  qui  eft  dans  la  jaie.,  ranr  qu!il 
pourfuit  celle  qu'il  veut  obtenir ,  &  qui 
ne  l'a  pas  plutôt  obtenue ,  que  fon  chant 
devient  rude  &  groffier.  Giraud  répond 
que  la  récompenfe  ne  peut  affoiblir  le 
défîr  de  mériter  ;  que  l'exemple  du  rot 
Jignol  ne  fîgnifie  rien ,  un  oifeau  étanr 
incapable  de  connoifTance  &  de  fenti- 
ment  réfléchi.  Pour  moi,  ajoute-t-il  en 
finifîant ,  je  ne  vaux  jamais  mieux  qu&- 
lorfque  je  fuis  bien  traitée 
I  I. 
Lequel  eft  le  plus  eftimable,  de  deux 
riches  barons,  dont  l'un  emploie  fou 
bien  à  enrichir  fes  gens  &  fes  compa- 
gnons de  guerre,  à  l'exclunon  des  étran- 
gers ,  &  dont  l'autre   affeébe   de   tout 
donner  aux  étrangers  ,  fans  rien  faire 
pour  fes  gens  ?  La  queftrion  s'adreife  i 
jSiraud» 
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On  ne  mérite  aucun  éloge,  répond-iî; 
lorfquon  n'enrichit  que  dés  étrangers;- 
&  faire  du  bien  aux  fîens  eft ,  au  con- 
traire ,  une  aâ:ion  très-eflimabîe.  Guil- 
laume dit  qu'en  donnant  aux  étrangers , 
on=  étend  plus  loin  fa  réputation  ,  on* 
acquiert  plus  de  gloire  j  &  que  cette- 
gloire,  acquife  parmi  les  étrangers,  doit^ 
plus  toxicher  le  ferviteur  que  le  bienfait 
qu'il  recevroit  lui-même.  Giraud  repli* 
que  :  Y  a-t-il  une  plus  grande  gloire 
pour  un  feigneur  ,  que  de  bien  s'ac- 
quitter de- fon  devoir?  Y  a-t  il  un  devoir 
plus  eflentiel ,  que  de  biea  traiter  fés- 
ferviteurs  ? 

Ils  choififfent.  pour  juge  un  jeune 
comte  Henri  ..(peut-être  Henri  comte 
de  Khodez  ;  )  &  voici  fa  décifion  : 

30  Guillaume  &  Giraud  m'ayant  invité 
y>  à  juger  leur  difpute ,  dans  laquelle  l'un 
30  &  l'autre  ont  défendu  avec  efprit  leur 
»  fentiment  ;  Guillaume  a  foutenu  par 
»  de  fortes  raifons  la   préférence,  qu'û 
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»  donne  à  celui  qui  fait  du  bien  aux 
y>  étrangers  ;  &  Giraud  ,  celle  qu'il  don- 
»  ne  au  baron  qui  récompenfe  les  fiens  : 
»  fur  ce ,  ayant  pris  Tavis  de  notre  con- 
»  feil ,  nous  difons ,  Qu'il,  y  a  de  part  de 
»  d'autre  beaucoup  d'honneur,  mais  que 
»  celui  qui  fait  du  bien  aux  fîens  mérite 
m  la  préférence,  a 

Autant  la  plupart  des  tenfons  de  ga- 
lanterie étoient  frivoles ,  autant  ks  au- 
tres pouvoient  être  intérefTantes  &  uti^ 
hs  y  quand  elles  rouloient  fur  les  moeurs 
&  les  devoirs.  Cétoit  un  moyen  d'afei?- 
Ibnner  la  morale,  • 
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CXI  V. 

RAIMQND  DE  TOR  ou  DE  L^ 
TOUR ,  DE  MARSEILLE. 

1  L  efl  inconnu  ;  mais  fes  pièces  n'en 
font  pas  moins  curieufes.  Nous  en  extrait 
lon^s  la  fubftance. 

Les  deux  premières  concernent  fpc^ 
cialement  le  comte  d'Anjou.  Le  poëte; 
fuppofe  qu'il  fe  met  fur  les  rangs ,  ainii 
que  le  roi  de  Caftille  Alphonfe  X ,  dC 
Richard  d'Angleterre  frère  de  Henri  111^^ 
pour  avoir  l'empire ,  extrêmement  affoi-^ 
bli  &  agité  depuis  k  mort  de  Frédéric 
II.  Charles  d'Anjou  ne  difputa  jamais  la 
couronne  impériale.  Ses  prétentions  fur 
îe  royaume  des  Deux-Siciles  faifoient 
croire  apparem-ment  qu'il,  étendoit  fes^ 
vues  plus  loin. 

»  Mes  chanfons  Se  mes  îngénieufes  in^ 
»  ventioas  doivent  augmenter  de  valeur^ 
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«'dès  que  le  comte  d'Anjou  entrepreni 
»  de  demander  Tempire,  pour  lequel  il  y 
»  aura  des  guerres ,  des  troubles ,  des  n& 
»  gociations  &  des  traités.  Je  ferois  affli- 
»  gé  qu'on  le  trompât  ^  &  fi  j'en  et  ois- 
»cru,  les  eccléfiaftiques  en  porteroient 
»' la  peine.  Maudite  foit  l'oifiveté  où  ils- 
»  croupilïent  !  Je  ne  les  eftime  pas  la 
»  valeur  d'un  gant.  Ils  traverfent  le  boit 
»  roi  Mainfroi ,  par  qui  la  Fouille ,  l'Air- 
a>  triche ,  la  Sicile  ,  la  Calabre,  èc  beau^^ 
»  coup  d'autres  principautés  font  gou^ 
»vernées.  (Maintroi,  fils  naturel  de  Fré- 
déric II,  tuteur  &  opprefTeur  de  Conrar 
din ,  fon  rreveu ,  fut  tout  à  la  fois  l'objet- 
de  la  haine  d^s  papes ,  &  l'ennemi  de 
Charles  d'Anjou.  )  »  Le  clergé  plein  de-, 
xp  tromperie  eu  acharné  contre  lui.  Mais 
3»  les  Lombards  &  les  Allemands ,  qui 
»  ont  fa  confiance.,  frapperont  avec  lui: 
»  de  rudes  coups.  Si  le  feigareur  de  Pro- 
»vence(le  comte  Charles)  a  le  mérna 
sr  crédit  qii€  k  comte  Rich-ard  de  le-lo}?al 
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*  roi  de  Caftille ,  il  y  aura  bien  du  troir- 
»  ble.  a 

Notre  troubadour  ne  fe  montre  pas 
fort  inftruit  des  affaires  politiques  ,  en 
s'intéreflant  tout-à-la-fois  pour  fon  fei- 
gneur,  &  pour  celui  que  fon  feigneur 
voulait  réellement  dépouiller.  Ses  idéeâ 
font  encore  confufes  dans  le  firvente 
fuivant  : 

30  E  eft  bien  jufte  que-  je  chante ,  piiif- 
»  que  Richard  veut  être  roi  de  Vienne 
»  &  d* Arles  ;  dont  le  roi  Charles  a  beau- 
»  coup  de  chagrin,  &  le  roi  Edouard  (oit. 
»  plutôt  Henri)  bien  de  la  joie.  Je  ferai 
»  des  chanfons  plus  éclatantes  ,  puifque 
»  Richard  prétend  avoir  Tempire  Se  fub* 
y>  juguer  les  Lombards ,  puifque  le  roi 
»  de  Caftille  veut  aiifîi  l'empire;  Ce  roi 
»  eft  empereur  de  mérite  ;  fine  joie  eft 
»  fon  hls  ;  fin  amour ,  fa  mère  ;  les  gais 
»  plaifirs ,  fon  armée  ;  Se  le  chagrin  ,  fon 
»  ennemi.  Comme  je  fais  que  celui  des 
Y  deux  quoa  couronnera ,  fera  long-. 
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»  tems  en  guerre  avec  notre  comte  Je 
»  Provence,  je  ne  compterai  point  les 
»  coups  qui  fe  donneront  dans  les  atta- 
»  ques  Ôc  les  pourfuites.  Quand  TAnglois 
»  ou  TEfpagnoi  viendront  demander  la 
«couronne  de  fer,  quel  que  ibit  celui 
»  qui  fuccombe,  les'gens  d'égUfe  en  ren- 
»  dront  grâces  à  Dieu ,  &  prendront  des 
»  habits  bleus  &  rouges.  « 
^  La  couronne  de  Lombardie,  quoique 
d'or ,  s'appeloit  couronne  de  fer ,  parce 
qu  elle  étoit  montée  en  fer.  Il  feroit  inu- 
tile de  donner  fur  cette  pièce  d'autres 
éclairciflemens.  L'auteur  s'y  montre  , 
comme  dans  la  première,  indigné  de  la 
haine  des  gens  d'églife  contre  la  maifoiï 
de  Souabe.  Ceù.  pourtant  ce  qui  valut 
le  royaume  de  Naples  à  Charles  d'An- 
jou, qui  le  reçut  comme  un  don  d\t 
fouverain  pontife. 

Dans  un  troifième  firvente ,  fe  trouva 
réloge  du  prince  Henri ,  frère  du  roi  d& 
CaftiUe ,  alors  réfugié  à  Tunis  ;  prince 
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fadieux  &  rebelle  ,  qu'un  admirateur 
d'Alphonfe  X  ne  dévoie  certainement 
pas  louer. 

»  Henri  eft  riche  en  mérite  &  en  gloi* 
»  re ,  mais  il  ne  peut  le  devenir  en  ar- 
»  gént  :  car  il  ne  fonge  qu'à  fervir  la  va- 
»  leur  &.  Fa  court oifie  ,  à  donner  &  à  fe 
»  faire  aimer;  aimant  mieux  renoncer 
»  aux  biens  de  la  fortune,  que  de  s'atti- 
»  rer  des  reproches .....  Comme  il  eft 
»  de  la  haute  &  antique  fouche  dont 
»  furent  les  guerriers  ,  il  ne  peut  arrives 
3»  à  fa  chevalerie  qu  une  bonne  fin . .  •  •  •- 
»  Quoique  plufîeurs  publient  de  plus  eti 
3?  plus  les  louangea  du  fi-anc  empereur 
»  (  Alphonfe  X,  )  fon  frère  eft  bien  en 
»  droit  d'être  loué  de  tout  le  monde.. .  ♦] 
«J'exhorte  le  roi  de  Tunis  à  conferveîS 
»  pour  ami  le  glorieux  Don  Henri.  « 

Le  poète  oublioit ,  fans  doute ,  que 
c'étoit  un  crime  &  un  opprobre,  aux 
yeux  des  chrétiens,. d'être  enliaifon  avee 
les  Sarsflns» 
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Raimond  de  Tor  adrefle  un  firvente  a 
tin  autre  troubadour ,  aà  l'on  voit  que- 
la  réputation  de  Florence  &  dos  Floren- 
tins annonçoit  déjà  de  grandes  chofes  , 
furtout  en  faveur  de  la  poéfie. 

Ami  Gaucelm  ,  fi  vous  allez  en  ToC- 
3»  cane  ;  arrêtez  -  vous  à  Florence  :  car 
5»  on  y  protège  la  valeur  &  le  mérite  j 
»  on  y  fait  grand  cas  des  chanfons  &  de 
»  Taïa^our.  Gagnez  Tamitié  du  feigneur 
»  Bernabo  ,  qui  n'a  pas  fon  pareil  en 
»  bravoure  &  en  hcnr^eur.  71  brilleroit 
»  en  Provence  rr.^me ,  &  en  France.  La 
jp  raifon  ,  la  }ufl:ice  &  la  magnificence,. 
>  règlent  toutes  fes  démarches.  Il  n'y  a 
s^pis  un  feul  homme  ,  de  fi  loin  qu'il 
9»  vienne ,  s'il  q£z  fpirituel  c^  galant ,  à 
5>qui  iî  ne  donne  des  preuves  de  fork 
»  affabilité.  Je  vous  exhorte  à  vous  pré- 
»  Tenter  devant  lui  avec  un  air  enjpué  , 
»  &  en  chantant  l'amour.  Par  ce  moyen > 
»on  efl:  sûr,  je  crois ,  d'en  être  bien 
38  accueilli.  Outre  un  blanc  couflîn  pouc 
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«^  VOUS  porter ,  vous  aurez  du  brave  fei- 
»  gneur  Bernabo  un  cheval  bai  ou  gris, 
»  &  un  équipage  tel  qu'il  vous  le  fau- 
«>  dra.  Quand  vous  aurez  gagné  fes  bon- 
a»  nés  grâces ,  dites- lui  de  nous  un  peu 
»  de  bien.  « 

Un  cinquième  Crvente  efl:  contre  le 
beau  &  orgueilleux  Bérenger  ,  &  le 
feigneur  Rigaut,  qui  ont  défié  infolem- 
ment  deux  autres  gentilshommes ,  Oli- 
vier &  Vivant.  Le  poëte  leur  reproche 
xi' avoir  envoyé  à  ceux  ci  des  joncs  brifés 
en  figne  de  rupture.  Il  reproche  à  Rigaut 
fin  particulier ,  a  avoir  envoyé  par  in-^j 
fuite ,  Le  pan  de  derrière  du  pliis  mau* 
vais  de  fes  habits  à  Vivant ,  qui  eft  gai, 
courtois  ,  &  de  la  plus  pure  loyauté. 
Ainfi  on  fe  fervoit  encore  de  fignes  exté*- 
rieurs  pour  déclarer  fes  fentimens.  Une 
paille  ou  un  jçnc  rompus  annonçoient 
une  brouillerie.  De-là  l'expreiîîon  qui 
fubfifte  encore  ,  rompre  avec  quelqv^un, 

J^dir  dernière  pièce  de  ce  trpubadow: 
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«fl  une  invedive  injurieufe  contre  lel 
,  belles-meres,  qu'il  dépeint  toutes  comme 
des  marâtres ,  à  Toccafion  d'un  fait  parti- 
culier. Il  s'exprime  en  homme  furieufe- 
ment  paiîîonné. 

x>  Toute  bru  fera  bien  de  chaffer  fa 
»  belle-mere.  Jeunes  &  vieux ,  tous  les 
»  gens  fenfés  favent  bien  qu'une  belle- 
»  mère  n'eft  jamais  fans  antipathie  pour 
»  fa  bru ,  Ôc  n'obferve  à  fon  égard  ni  juC- 
»  tice  ni  raifon.  Chacun  peut  dire  fans 
»  mentir  que  la  belle  dame  ^^^  a  bien 
»  fait  de  mettre  hors  de  chez  elle  fa  belle- 
»  mère.  J'envoie  ce  bon  demi-fîrvente  à 
»  Sifteron ,  pour  qu'il  foit  publié  dedans 
»  &  dehors ,  &  que  toutes  les  belles- 
»  mères  &  toutes  les  brus  le  fâchent. .  •  • 
30  C'efl  avoir  chafTé  une  chauve  -  fouris 
ao  que  d'avoir  chafTé  la  belle-mere.  «c 

Cette  plate  fatire  donne  aflez  mau- 
vaife  idée  du  caraclère ,  comme  du  talent 
de  Raimond  de  Tor, 
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C  X  V. 

GUILLAUME  DE  SAINT-DIDIEK 
ou  SAINT-LEIDIER. 

JL/  A  naïveté  de  f hiftorien  provençal , 
^ui  a  compofé  la  vie  de  ce  troubadour, 
ou  plutôt  raconté  Tes  aventures  de  ga- 
lanterie ,  eft  fi  agréable  par  elle-même 
que  tout  ornement  la  dépareroit.  Je 
m'attacherai  donc  à  fon  récit,  avec  la 
liberté  d'y  faire  quelques  légers  change- 
jnens  de  ftyle. 

Guillaume  de  Saint-Didier 
fut  un  riche  châtelain  de  Veillac  (  ou 
Noaillac ,  )  dans  Tévéché  du  Pui-Sainte- 
Marie  ,  homme  confidéré  ,  bon  cheva- 
lier d'armes  ,  généreux,  courtois ,  loyal 
amant ,  fort  aimé  &  bien  accueilli  des 
dames.  Il  aima  d'amour  (  non  en  fimple 
ami)  madame  Adélaïde  de  Clauftra, 
fœur  du  dauphin  d'Auvergne ,  femme 
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tlu  vicomte  de  Polignac,  qu'on  appeloît 
communénient  la  marquife  de  Polignac. 
Ils  prenoient  enfemble  le  nom  de  Ber- 
trand ;  fans  doute  pour  rendre  Wur  intri- 
gue plus  myftérieufe ,  félon  Tulàge  des 
troubadours.  Ce  nom  leur  étoit  com- 
mun avec  Hugues  Maréchal  leur  con- 
fident ,  qai  fa  voit  tout  le  mjftère  de 
leur  commerce  :  ils  le  lui  donnoient  ap- 
paremment, pour  tromper  davantage  les 
curieux ,  par  la  difficulté  d'en  faire  Tap- 
plicatlon* 

Depuis  long'tems  Guillaume  fervoit 
la  marquife  ,  fans  qu  elle  voulût  lui  faire 
aucun  plaifir  d'amour.  Elle  lui  dit  à  la 
iin  :  »  Si  le  vicomte  mon  mari  ne  me 
»  prie ,  &  ne  me  commande  de  vous 
»  prendre  pour  mon  chevalier  3c  fervi- 
»  teur ,  vous  n'obtiendrez  jamais  rien  de 
jo  moi.  a  Ce  difcoujs  le  fâcha  beaucoup. 
Cependant  il  penfa  aux  moyens^e  rem- 
plir la  condition.  Il  s'avifa  de  compofet 
june  pièce ,  où  il  faifoit  parler  un  mari 

intercédant 
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intercédant  siiprès  de  fa  femme  en  fa<^ 
veur  d'un  chevalier  amoureux.  Ses  chan- 
fons  plaifoient  beaucoup  au  vicomte, 
qui  les  chantoit  lui-même  fort  bien.  Le 
troubadour  Talla  donc  trouver ,  lui  ra- 
conta qu'une  dame  lui  avoit  déclaré 
qu'elle  ne  l'aimeroit  point,  iî  elle  n'ea 
étoit  priée  par  fon  mari  ;  &  en  mêm® 
-tems  lui  préfenta  fa  pièce,  conçue  en  ces- 
termes  : 

»  Madame,  je  fuis  un  melTager  adreffé 
o>  à  vous.  Je  vous  falue  de  la  part  d'un 
9i  homme  enchanté  de  tout  ce  qui  peut 
»  vous  plaire.  • . .  Il  eft  tellement  occu- 
95  pé  de  vous,  qu'il  fuit  toute  autre  joie. 
M  II  n'a  dans  l'ame  que  l'amour  donc 
33 vous  l'avez  enflammé;  &  il  mourra 
33  de  langueur ,  fi  vous  ne  venez  à  fon 
93  fecours.  •  • .  Je  ne  connois  point  ce 
M  chevalier;  mais  je  vous  prie  que,  pouc 
»  l'amour  de  moi ,  vous  cefliez  d'être 

>3  fâchée  contre  lui «Ne  craignez 

»  rien ,  je  vous  réponds  de  tout. .  •  • .  ^' 
Tome  m.  F. 
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9>  Je  VOUS  défends  d'aimer  tout  autre 
»  chevalier.  Il  eft  riche  en  mérite  &:  bien 
^>  né  ;•......&  je  ne  fâche  rien  en  lui 

«  pourquoi  une  dame  doive  rejeter  fes 
s>  vœux. ....  Madame,  faites  lui  favoic 

»  ce  que  vous  prétendez  faire  de  lui  ;  & 
93  que  votre  réponfe  l'attache  encorQ 
39  plus  à  vous,  a 

Le  vicomte  de  Polignac,  très-content 
de  la  chanfon ,  &  encore  plus  d'en  con- 
noître  le  motif,  apprit  les  vers  par  cœur, 
&  les  alla  chanter  à  fa  femme,  Elle  fe 
reflbuvint  de  la  parole  qu'elle  avoit  don* 
née  à  Guillaume  ;  elle  fe  dit  intérieure- 
ment :  Je  n'ai  plus  de  raifon  pour  me 
défendre.  Guillaume  fe  préfenta  bientôt, 
comme  ayant  exécuté  fes  ordres.  La 
marquife  ne  pouvant  plus  fe  difpenfer 
de  tenir  parole ,  l'accepta  pour  fon  che- 
valier &  fervit^ur.  Leurs  amours  durc^ 
rent  long-tems. 

Interrompons  un  moment  le  récit,  & 
çbf^rvpnsle  çonfentement  gracieux  d'un. 


DES  Troubadours.  123 
mari  au  choix  que  fa  femme  faifoit  d'un 
amant.  C'eft  ce  qui  fe  pratique  encore 
tous  les  jours  en  Italie ,  pour  iQsJigiJhés 
ou  cavaliers  fervans  des  dames.  Il  en 
étoit  alors  comme  aujourd'hui  :  l'amour 
romanefque  du  chevalier ,  &  (qs  fervices 
aflidus,  l'expofoient  beaucoup,  ainfî  que 
la  femme  ,  à  tomber  dans  quelque  paf- 
fîon  vulgaire. 

Ce  commerce  tourna  au  défavantage 
de  Guillaume.  Car  les  deux  autres  Ber- 
trands  (  fa  dame  &  leur  confident  )  lui 
firent  une  grande  trahifon. 

Le  troubadour  aimoit  la  marquife 
avec  beaucoup  de  difcrétion  ,  &  fans 
donner  matière  aux  médifances.  Ils 
ay oient  eu  grand  foin  de  tenir  caché  ce 
qui  produifoit  be^ux  faits  &  beaux  dits^ 
ces  adions  louables  qu'infpiroit  quel- 
quefois l'amour ,  &  ces  traits  ingénieux 
qu'il  femoit  dans  les  converfations. 

Il  y  avoit  alors  une  dame  très-belle 
&  bien  apprife ,  lacomteffe  de  Rouffil- 

Fij 
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Ion ,  fort  edimée  &  fort  honorée  de  tous 
les  braves  chevaliers.  Guillaume  la  louoit 
3c  la  vantoit  plus  qu'aucun  autre.  Il  pre- 
noit  tant  de  plaifir  à  parler  d'elle ,  que 
tout  le  monde  le  croyoit  chevalier  de 
cette  dame.  Elle  le  voyoit  très-volon- 
tiers ;  il  la  voyoit  de  même ,  &  rendoit 
des  vifites  moins  fréquentes  à  la  mar^ 
quife.  Celle-ci  en  fut  jaloufe,  perfuadée,  i 
comme  on  le  difoiî  ,  qu'il  étoit  l'amant 
de  la  comtefle  de  Rouffillon. 

La  marquifi  manda  Hugues  Mare* 
chai  ,  &  lui  porta  fes  plaintes  contre 
Guillaume.  «  Je  veux  m'en  venger  à 
Q>  votre  profit ,  lui  dit-elle ,  je  veux  vous 
0?  faire  mon  chevalier  ;  car  je  vous  con- 
35  ncis  bien  :  je  fuis  fure  que  jç  ne  trou- 
D?  verai  jamais  chevalier  qui  mç  con- 
3?  vienne  mieux  ,  &  dont  la  vidoire 
9>  doive  plus  piquer  Guillaume.  Je  veux 
95  donc  aller  en  pèlerinage  à  Saint- 
»  Antoine  de  Viennois;  nous  palTerons 
«c  che^  Saint-Didier  5  dç  je  çouchçrai 
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»  avec  vous  dans  fa  chambre  &  dans 
d>  Ion  propre  lit.  « 

Surpris  d'abord  de  cette  propofitîon  i 
Hugues  dit  à  la  marquife  :  »  Vous  me  • 
»  faites  le  plus  grand  honneur  ôc  le  pluâ 
»  grand  plaifir ,  qu'on  ait  jamais  fait  à 
»  un  chevalier  5  &  me  voilà  tout  difpofé 
»  à  ce  que  vous  de'firerez  de  moi.  « 

Auflîtôt  la  marquife  donne  fes  ordres 
pour  le  voyage.  Elle  fe  met  en  route 
avec  fes  dames  &  demoifelles ,  fuivie  de 
fon  amant ,  8c  de  plufieurs  autres.  Elle 
arrive  à  Saint-Didier,  dans  le  château 
de  Guillaume  qui  étoit  abfent.  Elle  def- 
cend  de  cheval.  On  la  reçoit  avec  tou- 
tes fortes  de  marques  de  diftindion  ôi 
d'honneur  ;  on  la  fert  comme  elle  veut  ; 
enfin  elle  pafTe  la  nuit  avec  Hugues  dans 
le  propre  lit  de  Guillaume. 

La  nouvelle  s'en  étant  répandue  dans 
le  pays ,  Guillaume  en  fut  aulîî  alEigé 
que  confus.  Néanmoins  il  ne  voulut  pa« 
€n  faire  plus  mauvaife  mine  à  la  mar- 

F  ii) 
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quife  &  à  Hugues ,  ni  engager  avec  eux 
une  querelle  ,  ni  même  faire  femblant 
de  favoir  ce  qui  s'étoit  pafTé.  Mais  il  fe 
livra  entièrement  à  la  comtefTe  de  Rouf- 
fillon  ,  &  fe  détacha  de  la  marquife, 
(  C'efl  dommage  que  f  hiftorien  proven- 
çal ne  nous  apprenne  point  quelle  fut 
la  conduite  du  mari  après  cette  aventure 
fcandaîeufe.  ) 

L'hiftorien  du  Languedoc,  ordinaire^ 
ment  fi  exad: ,  eft  tombé  dans  quelques 
erreurs  au  fujet  de  Guillaume  de  Saint- 
Didier.  La  principale  eft  de  le  compter 
parmi  les  troubadours  du  douzième  fiè- 
cle  ,  qui  florilToisnt  fous  -Kaimond  V 
comte  de  Touloufe.  Une  pièce  m.ême 
de  fon  recueil  prouve  qu'il  vivoit  bien 
avant  dans  le  treizième.  Il  fe  plaint  de 
ce  qu'on  abandonne  Jérufalem  &  les 
faints  lieux  ;  il  voudroit  que  les  prêtres 
&  les  prédicateurs  palTafTent  outre  mer;, 
que  le  roi  d'Angleterre  ,  de  fon  frère 
EUhard^  le  roi  d'Aragon  3z  le  roi  de 
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France  ,  allaiTent  combattre  les  païens 
(les  mufulmans  ;)  &  il  ajoute  :  ^  Que 
33  ceux  qui  voudroient  recouvrer  valeur, 
»  aillent  en  Caftille  auprès  du  roi  Al" 
»  phonfe  j  continuellement  occupé  à  dé- 
»  truire  leur  puifTance.  ce 

Si  don  VaifTette  avoit  connu  cette 
pièce  ,  il  auroit  fans  doute  obfervé  que 
le  feul  roi  d^Angleterre  de  ces  tems-là , 
qui  eut  un  frère  nommé  Richard  ,  eft 
Henri  III ,  dont  le  règne  commence  en 
1 2  I  6  ;  que  depuis  cette  époque ,  le  pre- 
mier roi  de  Caftille  nommé  Alphonfe  , 
eft  Alphonfe  X ,  qui  ne  monta  fur  le 
trône  qu'en  I2y2,  &  ne  fit  la  guerre 
aux  Maures  qu'en  I2j6,  Notre  trouba- 
dour ne  peut  avoir  parlé  de  Raimond  V 
vivant,  comme  le  fuppofe  don  Vaiffette; 
il  parle  tout  au  plus  de  Raimond  VI. 

Les  méprifes  d'un  hiftorien  refpeda- 
ble  méritent  toujours  d'être  obfervées. 
Celles  de  Noftradamus  ne  tireroient 
point  à  conféquence»  Il  fait  mourir  Guil- 
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laume  de  Saint-Didier  ,  en  1 1  Sy  ,  au 
fervice  d'Aîphonfe  roi  d'Aragon  &  com- 
te de  Provence.  Il  raconte  que  cepoëte^ 
ïîyant  interprété  un  fonge  de  lamarquife 
dePolignac,  lui  donna  une  règle  infail- 
lible pour  de  pareilles  interprétations  > 
en  lui  difant  qu'on  ne  fongeoit  qu'à  des 
chofes  vraies  quand  on  menoit  une  vie. 
fobre ,  &  qu'on  s'endormqit  fans  avoir 
Teftomac  chargé.  Il  dit  que  Hugues 
Maréchal ,  confident  de  leurs  amours ,. 
s'efforça  de  le  fuppîanter  auprès  de  la 
marquife  ,  de  que  celle-ci ,  indignée  de. 
la  perfidie ,  renvoya  le  traître  dans  fes, 
terres ,  ou  il  fut  affaffiné  par  des  pay- 
fans. 

Parmi  les  quinze  pièces  de  ce  trouba-- 
dour ,  il  y  a  un  chant  fur  les  effets  de  la 
puiflance  de  Dieu ,  où  le  fujet  feul  eft 
remarquable  i  un  dialogue  extrêmement 
libre ,  entre  un  mari  qui  fe  vante  d'être; 
obligé  de  ménager  fa  femme ,  &  la  fem-~ 
me  qui  lui  reproche  de  fe  vanter  mal-àb 
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f  topos  y  &  q.uî  le  <iéfîe.  Les  cïianfons- 
d'amour  pour  fa  maîtreffe ,  fous  le  nonv 
tippofé  de  Bertrand ,  valent  bcaucaupe 
mieux.  En  voici  deux  qui  naus  paroif-' 
fent  remarquables  par  les  fentimens  ^ 
par  le  ftyle. 

r. 

»  Comme  celle  que  je  chante  eft  bellej 
»  que  fon  nom-,  fa  terre ,  fon  château, 
3»  le  font  aufli  ;  que  fa  conduite- ,.  fotÊ 
»  langage  ,.  fes  manières  ,  tout  en  eft 
■  beau j  je  veux quemes couplets  n'aienc 
»  rien  que  de  beau.  Si  ma  chanfon  va-' 
»  îoit  autant  que  la  beauté  pour  qui  je; 
«-la  fais,  nulle  chanfon  ne- lui  feroitcom^ 
»parable.> 

.  »  Celle  dont  je  fuis  homme- lige'  me? 
3»  fera  mourir  tout  bellement-,  quoique 
«avec  un  fil  de  fon  gant ,  ou.  un  des^' 
»  poils  qui  tombent  de  fa  fourrure,  Qi\& 
»  pût  me  fauver  la.  vie.- Avec-  une- feule; 
^promeffe  y  même. faufT&j.eile  gourroit 
2>^me;  rendre^  heureux  j:  car  pfe  elfe 
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»  m'humilie  &  me  confond ,  plus  je  Tai- 
»  me  d'amour  pur. 

»  Belle  dame  ,  au  corps  bien  fait , 
»  vous  êtes  la  maitreflfe  de  mon  coeur> 
»  Si  je  venois  devant  vous ,  les  genoux 
»  en  terre ,  joignant  les  mains,  vous  de- 
»  mander  votre  anneau  y  que  je  vous 
»  trouverois  de  bonté  &  d'humanité ,  (t 
»  vous  daigniez  ranimer  par  cette  faveur 
»  un  malheureux  qui  eft  votre  efclave  , 
»  &  qui  ne  connut  jamais  le  bonheur  ; 
»  car  fans  vous  il  n'y  a  point  de  joie 
»  pour  moi» 

»  Charmante  &  courtoife  dame,  puii- 
»  que, je  ne  fais  ma  cour  à  aucune  autre» 
»  &  qu'il  n  en  eft  aucune  ,  ni  en  effet  ni 
»  en  apparence ,  que  j'eftime  la  valeur 
»  d'un  clou  en  comparaifon  de  vous  '; 
»  voulez- vous  que  je  meure  fans  goûter 
»  de  joie.  Amour  me  le  défend.  Hélas  f 
»  je  me  fuis  plongé  trop  profondément 
»  dans  cet  abîme  :  je  ne  trouve  ni  gué 
»  ni  pont  pour  en  fortir. 
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»  Un  feul  efpoir  me  foutient  ;  c  eft 
*>  que  ramour,  noble  &  gentil  ,  aflifte 
M  immanquablement  fon  fidelle  ferviteur 
»  qui  l'implore.  Que  le  faux  amant  fe 
»  rebute  :  le  loyal  ne  doit  jamais  défeC- 
»  pérer.  Et  (î  les  nobles  dames  font  d'une 
»  réferve  extrême  fur  le  choix  des  tems 
»  &  des  perfonnes  ;  tôt  ou  tard  elles 
»  répondent  aux  tendres  vœux  qu'on 
»  leur  adrefTe.  < 

»  Tous  les  lieux  qu'elle  habite  me 
»  plaifent  &  me  paroififent  refplendif- 
»  (ans.  Les  bois  les  plus  fauvages  font 
«pour  moi  des  prairies,  des  vergers  , 
»  des  jardins  ornés  de  rofes.  Chaque 
»  jour  elle  me  femble  avoir  acquis  quel- 
»  que  nouvelle  beauté.  Elle  a  tant  de 
»  grâces ,  que  les  plus  mal  appris  devien- 
»  nent  courtois  en  la  voyant ,  &  en  lui 
»  parlant.  « 

I  I. 
La  féconde  chanfon  ,  quoique  com- 
pofée  fur  des  rimes  plus  difficiles  que  " 
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la  précédente ,  n  a  pas  moins  d'éléganoï 
&  de  naturel. 

»  Il  n'y  a  point  de  créature  dans  îe 
30  monde  qui  ne  trouve  fon  pain*  Cette^ 
3cr  fortune  manque  à  moi  feul.  J'iaime 
»  celle  qui  me  perfécute  ;  je  Taime  avec 
V  plus  de  fidélité  &  de  confiance,,  que- 
»  n'en  montre  aucua  amant  pour  une. 
»  maîtreiTe,  qui  par  deux  baifers  fe  livrer 
3e  à  lui  malgré  qu'elle  en  ait.  Mon  amour 
30  augmente  par  les  tourmens  qu'elle  ma 
3»  caufe^  Si  elle  m'aimoit  tant  foit  peu  ,^ 
30  penfez  vous  que  je  l'aimafife  biea? 

3D  Non,  elle  ne  fauroit  y  gagner,  puit 
36  qu'à  préfeat  qu'elle  me  hait ,  je  Taime^ 
»  idAVi  y  &  porte  feul  le  poids  de.  l'amour 
3»  qui  m'enivre.  Cependant  l'eipoir  qu'el- 
30  le  me  donneroit ,  je lefens ,  m^enflam- 
30  meroit  davantage t»  •  • .  Mais  cette  e(^ 
30  pérance  ,  fans  effet  ,  n  eft  point  ua 
»  bonheur  à  pourfuivre.  Je  devrois  bri- 
»  fer  mes  liens  j  je  ae  puis  le  gagner  fujt 

30  S£kQl%  tt 
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»■  QuQ  je-  me  voudrois  de  mal,  fî 
»  j  avois  commis  envers  elle  îa  moindres 
»  faute,  fi  je  îui  avois  rien  dit  d'inju- 
»^rieux  &  d'ofifenfant  !,  Hélas  î  parce  que 
»tous  les  jours  j^exalte  de  mon  mieux 
»  Ton  mérite,  fi  je  la  regarde,  elle  ne 
»  fait  pas  femblant  de  me  voir.  Affable 
»&  débonnaire  pourtoutîe  monde,  ce 
3>  n  efl:  qu'à  moi  qu  elle  refufe  de  faira^ 
»  de,  doux,  femblans» 

5J  Tel  eft  Tufage  des  dames  r  elles- 
3>  traitent  avec  Hauteur  Se  dureté  celut 
*>  qui  s'humilie.  Ah  !  belle  dame ,  quoi ,.. 
3»  vous  manquez  de  courtoifie  pour  moi 
»  féul  f  car  perfonne  ne  s'en  plaint.  AL 
»  mcH  feuI  vous  voulez  damai  l  a  moE 
»  feuîyous  faites  de  la  peine  !  &  pour- 
»  quoi?  par  ce  que  je  vous  aime  plus 
3»  que  perfonne  î  Vous  pouvez  m'àrra» 
35  cher  les  j^eux.;  mais  ni  vous  ni  moi' 
»ne  pouvons  empêcher  que^  la  chofe^ 
»  foit  ainfi. 
ssk-De  jour  en  jour,  Tamour  que  j^. 
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^i  .'ui  porte  s'accroît ,  redouble  ,  fe  fof- 
9'  tifie.  Malgré  cela ,  au  lieu  d'avancer , 
53  je  recule  ;  &  je  vois  bien  qu'à  la  fin 
»>  j'en  obtiendrai  encore  moins ,  puifque 
9'  dès  le  commencement  tout  va  de  mal 
»  en  pis.  Je  ne  fais  comment  faire.  Si  je 
33  me  fâche,  je  me  fais  tort  ;  fi  je  foulïre 
»  avec  patience ,  je  ne  gagne  rien.  Je 
33  devrois  me  retirer;  &  toujours  je  refte. 
33  Peut  on  être  enforcelé  à  ce  point  ?  «^e 

Crefcimbéni  parle  d'un  fils  de  Guil- 
laume de  Saint-Didier ,  nommé  Gauf- 
ferand ,  troubadour  comme  fon  père  , 
&  qui  égala  les  poëtes  les  plus  renom- 
més de  fon  tems.  Il  aima  ,  dit-il ,  la  com- 
teiïe  de  Viennois ,  fille  du  marquis  Guil- 
laume de  Montferrat.  C'eft  Béatrbc,  fem- 
me de  Guigues-André  dauphin  de  Vien- 
nois ,  mort  en  1257.  Elle  conferva  tou- 
jours le  titre  de  comtefTe  de  Viennois, 
Une  note  de  nos  manufcrits  fiiit  men- 
tion de  Gaufferand  &  de  fes  amours, 
nïais  le  fuppofe  fils  de  la  fille  de  Guil- 
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laume  de  Saint  -  Didier.  Ses  ouvrages 
ont  été  vraifemblablement  confondus 
avec  ceux  de  fon  père.  On  lit  à  la  tête 
du  manufcrit  :  Poéfïes  de  Guillaume  ds 
Saint -Didier  ou  GauJJirand  de  Saint^ 
Didier, 

En  ce  cas ,  la  critique  fur  Thiftorien 
du  Languedoc,  faite  d'après  M.  de  Sainte 
Palaye ,  pourroit  être  moins  folide  ,  fi 
Ton  attribuoit  à  GaufTerand  la  pièce  hifto- 
rique  dont  j'ai  rendu  compte. 


•ne 
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C  X  V  I. 

BERN^ARD  MARTI  ou  MARTINT 
LE  PEINTRE. 

kJ  n  voit  par  fes  pièces',  au*  nombre  de- 
aeuf,  qu'il  étoir  dans  Tindigence  :  dQS' 
fentimens  bas  &  un-  langage  barbare  y 
plein  de  jeux  de  mots  groffiers ,  prou- 
vent que  fan  talent  de.  troubadour  ne? 
devoir  point  l'en  tirer.  Celui  de  peintre ,, 
car  il  l'étoit  apparemment ,  valoit  peut- 
ctre  encore  moins.. 

Il  dit  dans  une  pièce  r  »  Perfonne  ne^ 
e>  me  confidère,  parce  que- je  me  foucier 
»  peu  d'amaffer  des  richefTes.  Si.  je.  dors 
».trop,  perfonne  ne  vient  m'inviter  à 
3>  manger.  «^  Il  e^diorte  ceux  qui  ont: 
quelque  chofe  à  le  traiter  avecL  ménage- 
ment, pour  n  être  pas  réduits  U3i  jour»à. 
manquer  de  tour.  Et  craignant  qu'on  ner 
|L^e.  que.  cette  leçon  ne  convient  paa 
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dans  la  bouche  dun  homme  né  fans 
bien,  &  parajfîte  par  befoin,  il  fe  com- 
pare à  la  pierre  à  aiguifer ,  qui  rend  le 
fer  tranchant  quoiqu'elle  ne  puiffe  cou- 
per elie-méme.  C'eft  une  comparaifon 
d'Horace ,  connue  de  tout  le  monde  ^. 

Dans  une  autre  pièce  ,  il  permet  aux 
femmes  le  commerce  d'un  ami  courtois, 
outre  celui  de  leur  mari  ;  mais  ajouter. 
un  fécond  galant  au  premier ,  c'eft  œu- 
i^ndéshonnête^  dit-il.  Cette  morale  neft. 
certainement  pas  févère. 


Fimgar  vice  cotis  acutum  y 
Keddetd  qttœ  novîj  firrum  exfors  ipfa  fecarJh 
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C  V  I  L 
PAULET  DE  MARSEILLE. 

J\  ucuN  écrivain  ne  parle  de  Pau- 
1 E  T ,  &  fa  vie  ne  fe  trouve  point  dans 
nos  manufcrits.  Quelques-unes  de  Tes 
pièces  font  néanmoins  précieufes  par  les 
détails  hiifloriques.  Il  s'y  montre  fort 
ennemi  de  la  domination  françoife  ,  éta- 
blie en  Provence  fous  le  règne  de  faint 
Louis. 

L 
Dans  une  complainte  fur  la  mort  de 
Barrai  de  Baux,  vicomte  de  Marfeille, 
quil  nomme  fon  fslgneur,  il  dit  avec 
emphafe  que  les  Provençaux  ont  perdu 
en  lui  toute  leur  gloire.  »  Les  chevaliers , 
39  damoifeaux  &  jongleurs,  ne  viendront 
»  plus  en  Provence  ,  où  il  les  accueilloit 
»  (î  bien.  «  Le  poëte  fe  confole  de  la 
mort  du  père ,  en  confidérant  ks  vertus 
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du  fils,  qui  eft  l'héritier  du  nom  de 
Baux. 

Barrai  mourut  en  1270  ,  grand-jufti^ 
cier  du  royaume  de  Naples ,  où  il  avoit 
fuivi  Charles  d'Anjou.  Son  fils  Bertrand 
lui  fuccéda  dans  cette  dignité,  &  fut 
créé  comte  d'Avelino.  Hugues  ,  père  de 
Barrai ,  avoit  eu  par  mariage  une  partie 
de  la  vicomte  de  Marfeille  ',  de  quoiqu'il 
l'eût  enfuite  vendue  aux  Marfeiliois ,  fes 
fils  ne  laifsèrent  pas  de  fe  qualifier  vi- 
comtes de  cette  ville. 
I  I. 

Une  complainte  fur  la  prifon  du  prince 
Henri  de  Caftille  ,  rappelle  des  chofes 
plus  intéreflantes.  Ce  jeune  prince ,  frère 
du  roi  Alphonfe  X  ,  emporté  par  un 
caradcre  inquiet  &  factieux,  fe  révolta, 
s'enfuit  à  Tunis ,  fe  mit  au  fervice  des 
Maures ,  s'en  dégoûta ,  paffa  en  Italie 
auprès  de  Charles  d'Anjou  occupé  de 
la  conquête  de  Naples ,  &  l'abandonna 
bientôt  pour  paffer  au  fervice  de  Con- 
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radin,  fort  compétiteur.  En  12^8,  Chàï^ 
les  remporta  une  vidoire  décifive;  Coït- 
radin,  le  duc  d'Autriche,  le  prince  Henri 
tombèrent  entre  Tes  mairîs.  Les  deuxpre^ 
miers  périrent  fur  un  échafaud  -,  le  troi- 
fième  demeura  en  prifon. 

Paulet  déplore  cet  événement ,  com- 
me un  opprobre  pour  la  noblefle  de 
Provence  t  fans  doute ,  parce  que  les 
Provençaux  de  la  fuite  du  comte  d'An-- 
jou  auroient  dû  ,  félon  lui ,  s'oppofer  à 
remprifonnement  du  prince  efpa^noi.  Il 
ajoute  que  les  Efpagfiols  doivent  en  gé" 
mir  ;  que  le  roi  Alphonfe  ,  qui  ie  con- 
duit avec  tant  de  fagefTe  &c  d'honneur, 
doit  redemander  fon  frère  ;  que  les  Alle- 
mands fe  font  déshonorés,  en  Tabandon- 
nant  lâchement  &:  le  laiûant  feul  dans  la 
bataille  ;  enfin  que  ce  fera  une  infamie 
aux  Efpagnols  ,  s'ils  ne  font  pas  bientôt 
tel  exploit ,  par  lequel  ils  deviennent  ri- 
ches ,  aux  dépens  de  ceux  qui  tiennent 
Henri  prifonnier» 
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On  voit  que  le  troubadour  défîre  que 
l'Efpagne  dépouille  la  maifon  de  France. 
C'étoit  moins  le  fruit  des  violences  com- 
mifes  en  Italie ,  que  des  vexations  faites 
en  Provjence  depuis  le  mariage  de  Char-* 
les  d* Anjou  avec  l'héritière  du  dernier 
comte.  Les  Provençaux ,  attachés  en  gé- 
néral à  leurs  anciens  fouverains ,  haïC- 
foient  une  nouvelle  domination  qui  ne 
hs  ménageoit  point  aflez.  Les  officiers 
de  Charles,  fous  prétexte  de  rétablir 
fes  droits ,  Tavoient  rendu  extrêmement 
odieux  5  ils  extorquoient  largent    du 
pays  pour  une  conquête  injufte  ,  que 
l'ambition  infpiroit ,  &  dont  le  prince  & 
fes  courtifans  pouvoient  feuls  recueillir 
^es  avantages.  La  haine  étoit  excelîî^ 
vement  bien  violente ,  puifque  Paulet 
s'y  livre  fans  retenue  d^s  la  pièce  çu-*-. 
rieufe  qu'on  va  lire. 
I  I  L 
Cefl:  une  paftourelle ,  où  paroît  d'à* 
bord  une  JQlie  b^rg^èrç,  qu'il  rencontre , 
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qu'il  attaque  de  propos  galans  ,  &  qui 
rejette  Tes  offres  amoureufes.  De  la  ga- 
lanterie on  palfe  à  la  politique.  Cette 
bergère ,  un  peu  trop  favante  pour  Ton 
état ,  engage  le  dialogue  fur  les  affaires 
de  l'Europe  concernant  Charles  d'An- 
jou. 

Elle  demande  ;  a»  Pourquoi  le  comte 
9f  qui  tient  la  Provence ,  tue  &  détruit 
»  les  Provençaux ,  qui  ne  lui  ont  point 
9»  forfait;  pourquoi  il  prétend  dépouiller 
j>  le  roi  Mainfroi,  qui  n'a  aucun  tort  avec 
33  lui  ;  qui  ne  tient  de  lui  aucune  terre  ; 
9>  qui  n'efl:  point  complice  de  la  mort  du 
»  preux  comte  d'Artois,  (frère  de  Char- 
les ,  tué  à  la  Maffoure  par  les  Sarafins  ;  ) 
>5  &  qui  ne  doit  pas  porter  la  peine  du 
s»  ferment  que  fit  Arnaud  de  venger 
«  cette  mort  ;  en  un  mot,  qui  n'a  de  lui 
s>  ni  maifon  ,  ni  jardin  ,  ni  rente ,  ni 
»  cens  ?  ce  ^ 

P   A    U   L   E   T. 

..  If  L'orgueil  du  comte  d'Anjou  lui  ôte 
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t9  tout  fentiment  de  miféricorde  pour  les 
>3  Provençaux.  Les   gens   d'églife    font 
y>  pour  lui  des  pierres  à  aiguifer  :  ils  Tani^ 
»  ment ,  ils  lui  perluadent  qu'il  pourra 
53  aifément  dépouiller  le   roi  Mainfroi , 
w  plein  de  mérite  &  de  la  plus  fine  va- 
o>  leur.  (  Le  pape    avoit  excité    cette 
guerre,  en  donnant  le  royaume  de  Na- 
pies  au  prince  François ,  par  haine  pour 
la  maifon  de  Souabe.  )  w  Mais  ce  qui  me 
>3  confole,  c'ell:  que  je  ne  crois  pas  que 
>î  Torgueil  puifTe  jamais  procurer  de  gloi- 
w  re  à  perfonne  :  les  François  échoueront 
9»  fans  doute ,  pourvu  que  Mainfroi  fç 
*î  tienne  fortement  uni  avec  les  Cens,  cç 
La  Bergère. 
9>  Dites  moi ,  feigneur ,  fi  le  noble  in- 
M  fant  d'Aragon  demandera  ce  qui  ap- 
9»  partient  à  fa  famille.  Puifqu'il  eft  bon 
»  &  brave ,  je  voudrois  qu'il  en  donnât 
»  des  preuves,  en  chaffant  de  notre  péiy^ 
»>  le3  ufurpateurs  de  fon  bien.  «  (  Les 
Provençaux  méço^t^ns  regrçttoient  1§§ 
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princes  d'Aragon  ,  &  traitoient  d'ufar- 
pateur  celui  de  France ,  malgré  fon  ma- 
riage avec  l'héritière  de  leur  comté.) 

P   A   U    L    E    T. 

3»  Nous  devons  beaucoup  efpérer  de 
»  l'attachement  des  Provençaux  pour 
33  l'infant  (  Pierre  ,  fils  de  Jacques  I ,  ) 
»3  dont  ils  revendiqueront  les  droits.  Il 
»  feroit  à  fouhaiter  que  le  pape  fut  pour 
»i  lui,  ce 

La  Bergeke. 

»  Je  voudrois  voir  ce  noble  infant  & 
»  Edouard  bien  unis  entre  eux.  Avec 
»  leurs  grandes  qualités ,  fortis  de  la  mê- 
»  me  tige  ,  chers  à  leurs  amis ,  redoutés 
33  de  leurs  ennemis  ,  ils  acquerroient 
»  beaucoup  plus  de  gloire  en  fe  foute- 
»>  nant  l'un  l'autre  ,  &  feroient  de  gran- 
»  des  conquêtes  *.  <e 

*  Edouard  ,  dont  il  s'agît ,  fils  aîné  du  roî 
4'Angleterre  Henri  III ,  appartenoit  à  la  mziCon 
d* Aragon  par  ù.  mère  Eléonore ,  fille  du  derme c 
Raimond-Bérenger  comte  de  Provence. 

Paulet. 
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P  À   u  L  E   T. 

^>  Je  fouhaite  que  le  roi  d'Aragoft  , 
55  lui  qui  a  tant  de  fens,  prenne  garde  au 
5>  plus  tôt  à  fa  réputation  &  à  fa]  gloire.  . 
05  Car  s'il  diffère ,  ni  roi  ni  empereur  ne 
»  daignera  plus  le  regarder.  Les  deux 
9»  jeunes  princes  ,  l'infant  &  Edouard  , 
•>  font  généreux ,  habiles ,  bien  armés.  Il 
6»  ne  convient  pas  qu'ils  reftent  dépouil- 
0»  lés  de  leur  héritage.  Que  ne  dreffe- 
o>  t-on  vite  le  jeu  &  le  tablier  (table  de 
w  jeu,)  où  maint  heaume  foit  fendu  de  ' 
93  maint  haubert  démaillé?  ce 

La  bergère  fait  fon  envoi  à  Tinfant , 
-accompli  en  mérite,  en  lui  difant  :  «  Sei- 
«  gneur  Pierre ,  que  par  vous  les  mal- 
w  heureux  Provençaux  foient  protégés 
?>  &  honorés,  «  Paulet  répond  :  33  Ber- 
e>  gère ,  vous  m'avez  comblé  de  joie  par 
»  les  louanges  que  vous  avez  données  à 
3>  l'infant  ;  car  je  ne  fais  point  de  princ« 
S7  qui  aime  autant  la  vertu,  ce 

Une  telle  pièce  répandue  dans  le  pu- 
Tome  m.  Q 
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blic,  pouvoit  faire  de  vives  impre {lions, 
parmi  un  peuple  ardent  &  irrité  ;  mais  la 
maifon  de  France  avoit  la  fupériorité  de 
forces ,  Se  faint  Louis ,  frère  de  Charles 
d'Anjou,   V  joignoit  un  grand  mérite. 


*î^» 
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C  X  V  I  f  I. 

PIERRE  DURAND. 

J\  EN  juger  par  quelques  pièces  de  ce 
troubadour,  inconnu  d'ailleurs ,  il  étoit 
bouffon ,  fatirique  &  licencieux.  Le  dia- 
logue fuivant ,  d'un  homme  avec  une 
femme ,  fera  connoîcre  l'originalité  de 
fon  efprit. 

L'homme  demande  à  la  femme  , 
»  Qu'eft  devenu  fon  joli  corps  ,  fon  joli 
»>  parler ,  fon  abord  gracieux  ,  fon  mé- 
»  rite  ,  fa  gentillefle ,  fa  belle  allure  à  la 
»  danfe  ,  &  l'embonpoint  qu'il  lui  avoit 
93  vu  ?  «c 

La  femme  répond  :  53  Tes  mauvais 
»  équipages ,  tes  mauvaifes  armes  ,  tes 
»>  méchans  habits  ,  chevaux  Se  rouf- 
9>fîns,  ton  lâche  corps,  tout  cela  n- a 
»  fait  perdre  l'efprit ,  la  mémoire  Se  le 
9»  joli  parler  s  ta  mauvaife  grâce ,  tes 
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oy  mauvaifes  qualités ,  ta  mauvaifc  h^- 
»  leine ,  m'ont  fait  perdre  mon  cmbon^ 
sï  point.  « 

Vhoinw^e  réplique  ,  §:  demande  une 
féconde  fois ,  »  Ou  elle  a  trouvé  foa 
w  air  rechigné  en  riant ,  les  rides  de  Ces 
9>  yeux,  fon  regard  de  travers,  fa  vilaine 
p3  gorge  &  fon  gros  ventre ,  la  maufïà- 
93  d^rie  de  fon  maintien,  fa  vilaine  peau, 
a»  &  tant  de  façons  déplaifantes  ?  « 

Elle  répond  :  »  Je  les  ai  trouvés  à  un 
»  tournoi,  où  je  rechignai  lorfque  je  te  vis 
»  fuir  ;  je  fronçai  le  fourcil  &  j'enflai  de 
»  chagrin  ,  de  te  voir  lailfer  tomber  ton 
o>  écu  &  ta  lance.  J'ai  la  peau  noire  de 
»  G^  que  tu  m'as  touchée.  C'eft  de  toi 
M  que  je  tiens  tout  ce  que  j'ai  de  vilain  i 
99  j'en  jure  ma  foi.  ^ 

Dans  une  pièce  très-obfcène  du  même 
auteur ,  une  femme  accufe  fon  mari  de 
ne  l'être  qu'à  demi.  Ils  difputent  enfem- 
ble.  Le  mari  menace  de  n'avoir  plus  de 
jnénagemens  .5  la  feoim^  confent  cj^upi) 


j 
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ftô  lui  fafle  point  quartier.  »  Nous  avonsf 
33  entendu ,  dit-elle  ,  bien  des  fanfaron^ 
»  qui  ne  font  braves  que  dans  leurs  dit» 
3>  cours,  ce 

Raimond  de  Miravaîs  ayant  répudié 
ik  femme ,  Durand  com'pofa  un  (îrventd 
contre  lui*  «»  Je  fuis  bien  fâchée  d'une 
vi  adion  Cl  contraire  à  la  galanterie. . .  m 
»  Il  s'eft  féparé  de  fa  courtoife  femme  ,• 
»  à  caufe  des  jolis  vers  qu'elle  faifoit.  « 
Durand  fexhorte  à  fe  réconcilier  avec 
elle  ,  à  lui  laiiïèr  faire  ces  vers ,  de  à  lui 
pafïèr  un  amant  à  qui  elle  tienne  de  jo-li^ 
proposr 


Glif 
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G  X  I  X. 

PIERRE  III,  roi  d'Aragon. 

1  I  E  R  R  E  III,  roi  d'Aragon  ,  fî  cé- 
lèbre dans  rhiftoire  politique  de  l'Eu- 
rope,  ne  l'eft  pas  moins  dans  Thiftoire 
littéraire  des  troubadours,  puifqu'ils  l'ont 
comblé  d'éloges  ,  &  qu'il  a  mérité  un 
rang  parmi  eux.  Son  mariage  avec 
Confiance ,  fille  de  Mainfroi  qui  règnoit 
à  Naples ,  quand  les  papes  donnèrent  ce 
royaume  à  Charles  d'Anjou  ,  devoir  le 
rendre  ennemi  &  compétiteur  d'un  prin- 
ce ,  dont  il  revendiquoit  la  couronne. 
Les  Vêpres  Siciliennes  furent  en  partie 
le  fruit  de  fes  intrigues.  Il  avoir  armé  une 
flotte  pour  profiter  de  la  conjuration.  Il 
aborda  en  Sicile  ,  &  fut  couronné  à  Pa- 
hrme  ,  l'an  1282.  Philippe  le  Hardi, 
fuccefleur  de  faint  Louis  ,  étoit  prêt  à 
rétablir  le  roi  Charles  avec  des  forces 
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fupérieures»  Pour  gagner  du  terris,  Pierre 
défia  Ton  rival  à  un  duel.  Le  défi  fut 
accepté.  Le  rendez  -  vous  étoit  à  Bor- 
deaux ,  ville  qui  appartenoit  au  roi  d'An- 
gleterre. On  fait  que  Charles  s'y  rendit , 
qu'il  n'y  trouva  point  le  roi  d'Aragon , 
enfin  qu'il  ne  put  recouvrer  la  Sicile , 
ni  lui  ni  fes  fucceffeurs. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  de  la  croi- 
fade  publiée  par  Martin  IV,  contre  l'A- 
ragonois ,  dont  il  donnoit  libéralement 
le  royaume  à  un  enfant  de  France  , 
Charles  de  Valois  ,  neveu  de  Pierre  \ 
Philippe  le  Hardi ,  armé  d'une  bul!e  fou- 
droyante &  de  fes  propres  forces ,  alloit 
fondre  fur  l' Aragon,  lorfqus  Pierre  com- 
^pofa  cette  pièce  en  vers  provençaux: 

3i  Le  ROI  Pierre.  Je  fuis  très- 
»  fâché  de  voir  les  fleurs  de  lis ,  qui  veu-, 
»  lent  pafTer  en  deçà  fans  droit  ni  raifon. 

*  Il  étoIt  fils  de  Philippe  le  Hardi  &  d'Ifa- 
belle  d'Aragon. 

G  i\r 
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»  J'invite  ceux  de  CarcafTonne,  d'Age*^ 
»  nois  &  de  Gafcogne,  à  reffentir  rinjuf- 
»  tice  qu'on  me  veut  faire ,  de  m*enle« 
3>  ver  mes  états.  Tel  croit  gagner  les  par- 
»  dons  de  la  croifade,  qui  n'y  trouvera 
»  que  fa  ruine.  Mon  neveu  qui  porte  les 
»  fleurs  de  lis ,  veut  changer  ces  fleurs 
»  dont  il  tire  fa  gloire  ;  &  j'entends  dire 
a»  qu'il  fe  fait  nommer  roi  d'Aragort. 
»  Mai  mes  Jacques  combattront  les  Tour-^ 
oynois,  (Lamonnoie  d'Aragon  &  celle 
de  France  défîgnent  les  deux  peuples.  ) 
»Di€u  aflillera  celui  qui  a  le  meilleur 
»  droit.  <x 

Cette  pièce  eft  adreffée  à  Pierre  Sau- 
vage ,  jongleur.  Il  répond  au  roi  qu'il 
doit  être  bien  aife  de  voir  arriver  les: 
fleurs  de  lis  en  abondance  ;  qu'il  doit 
s'empreffer  à  les  cueillir  toutes ,  &  n'en- 
pas  laifTer  une. 

Suit  une  autre  pièce  fous  le  nom  du 
roi  d'Aragon  ,  où  il  paroit  douter  qu'on 
puifle  tenir  tête  aux  François,  de  oùit 
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fi)uliaite ,  à  la  fin ,  que  la  vidoire  foit  du 
côté  qu'eft  le  bon  droit.  Ceft  probabler: 
ment  un  morceau  de  Pierre  Sauvage. 

Au  retour  de  fa  malheureufe  expédï<- 
tion  d'Efpagne ,  Philippe  le  Hardi  mou- 
rut en  i^Sj*  à  Perpignan.  Pierre  IIÏ 
mourut  la  même  année ,  abfous  des  ceiî»- 
fures,  &  confervant  la  Sicile  à  fes  enfans,- 
Il  fut  un  des  plus  grands  protedeurs  des> 
troubadours.  A  ce  titre  ,  il  étoit  sûr  de; 
leurs  éloges ,  quand  même  il  les  auroit" 
peu  mérités  d'ailleurs.  La  maifon  d'Ara-- 
gon  eut  toujours  des  droits  particuliers^' 
au  leur  reconnoiffance.. 


jP# 
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C  X  X. 

PIERRE   DE   BUCIGNAC 
ou  ROSIGNAC. 

V-i  E  troubadour  étoit  un  clerc ,  gentil- 
homme d'Hautefort ,  château  apparte- 
nant à  Bertrand  de  Born.  Il  compofa 
des  firventes  contre  les  femmes  de  mau-  . 
vaife  vie.  La  feule  pièce  que  nous  ayons 
de  lui  attaque  les  femmes  en  général. 

Il  dit  qu'après  avoir  voulu  prendre 
leur  défenfe  ,  il  eil:  revenu  à  parier  d'el- 
les comme  les  autres.  Il  les  trouve  tou- 
tes infi délies ,  intéreiTées  ,  &  faifant  tout 
pour  de  l'argent.  «•  Elles  me  refufent 
35  leurs  faveurs ,  parce  que  je  vois  trop 
3>  clair  ,  &  que  j'ai  la  réputation  de 
33  médire.  Je  n'en  médifois  que  pour  les 
93  corriger.  Mais  j'ai  vu  qu'à  mefure  que 
33  j'arrachois  un  poil  de  leur  méchan- 
?>  ceté ,  il  en  repoulToit  trois  autres.  <• 
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Le  poëte  leur  reproche  de  méprifer  les 
gens  d'efprit  &  les  braves  guerriers  ;  il 
leur  reproche  de  fe  farder ,  d'où  vient 
qu  elles  ont  les  dents  pourries  Se  puan- 
tes. Il  ajoute  qu  on  trouve  en  leur  vifa- 
ge  plus  que  Dieu  n'y  met.  Ceux  qui  fe 
fient  à  elles  refTemblent  à  ce  roi  qui ,  ne 
pouvant  être  guéii  que  par  le  lait  d'une 
femme  fidelle  à  fon  mari ,  eut  tant  de 
peine  à  la  trouver.  (Dans  le  fécond  livre 
d'Hérodote ,  on  voit  Phéron  fils  de  Se- 
foftris ,  recouvrer  la  vue  en  fe  lavant 
les  yeux,  par  le  confeil  de  l'oracle,  avec 
l'urine  d'une  femme  qui  n'avoit  eu  de 
commerce  qu'avec  fon  mari.  C'eft  pro- 
bablement à  ce  conte  que  le  troubadour 

'  fait  allufion ,  ou  à  quelque  autre  inventé 
d'après  celui  d'Hérodote,  ) 

Selon  toute  apparence ,  Pierre  de  Bu- 

•  cignac  n' avoir  pas  le  talent  de  plaire 
aux  dames,  &  fe  vengeoit  de  leur  mé- 
pris par  des  invedives  que  diéloit  la 
mauvaife  humeur. 

G  V j 
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C  X  X  I. 

LE  MQINE  DE  MOiNTAUDON. 

J.  E  u  de  troubadours  ont  été  plus  li- 
bertins ,  ou  ont  écrit  avec  moins  de. 
décence  que  celui-ci.  Il  étoit  né  pour- 
lies  aventures  plutôt  que  pour  le  cloître  j. 
te  s'il  eut  un  rang  diftingué  dans  fon- 
ordre,  c'eft  que  les  mœurs  monaPdques; 
participoient  à  la  corruption  générale- 
Sa  vie- tirée  de  nos  manufcrits,&  l'extrait 
de  Tes  ouvrages  n'en  paroîtront  que  plus- 
curieux» 

Né  d'une  famille  noble  d'Auvergne  ^ 
dans  un  château  nommé  Vie  ,  il  fe  fit- 
moine  à  Tabbaye  d'Orlac  voifine  de  ce- 
cîiâteaui  L'abbé  lui  donna  le  prieuré  de^ 
Montaudon.  Au  commencement  ,  les- 
prieurés  étoient  des  maifons  dépendantes 
de  quelque  abbaye ,  où  Ton  envoyoit- 
un  certain  nombre  d&  religieux  ,  pouc 
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acquitter  les  fondations  & ,  adminiUrer: 
les  biens.  Ces  établilTemens  devinrent/ 
.  enfuite  des  bénéfices  recherchés  ;  &  le; 
fupérieur,  appelé  modeftement  priorfra* 
rrwm^  (le  premier  des  frères,)  jouit  d'un^ 
a-vantage  temporel  ,  dont  on  pouvoiD 
être  plus  jaloux  que  des  foucis  du  com- 
niandement.  L'hiftorien  dit  que  le  prieur: 
eut  une  très-bonne. conduite,  &  èitbeau- 
coup  de  bien  à  k  m/^i/bn  ;  que  cela  ne; 
Tempêchoit  pas  de  faire  des  couplets  6c 
des  firventes  fur  les  événemens  du  pays  s- 
que  les  chevaliers  8c  lès  barons  fe.plai- 
foient  fortà  l'entendre;  qu'ils  l'attiroientî 
chez  eux-,  le  traitoient  avec  diftindton '>. 
&  lui  donnoient  tout  ce.quiLdemandoit^. 
^  Il  .portoit  leurs  préfens  à  fon  prieuré  ;  iî^ 
en  accrut  &  améliora  fon  églife.,  fansr 
jamais  quitter  fes  habits  de  moine. 

Selon  toute  apparence ,  la  bomie  con- 
duite dont  on  le.  loue  confiftoit  furtoiit 
à  faire  beaucoup  de  bien  à  la  maifon  j*  :car 
fiétoit  la  manière,  commune  d'ea  juger^^ 
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La  fuite  pourroit  tenir  lieu  de  preu- 
ves. 

Le  prieur  de  Montaudon ,  qui  certai- 
nement favoit  mieux  enrichir  un  mo- 
naftère  que  remplir  les  devoirs  monafli- 
ques ,  ennuyé  de  la  vie  du  cloître ,  alla 
trouver  un  jour  Tabbé  d'Orlac,  lui  ex- 
pofa  tout  le  bien  qu'il  avoit  fait  à  fon 
prieuré ,  &  lui  demanda  en  grâce  la  per- 
miflion  de  fe  rendre  à  la  cour  du  roi 
d'Aragon ,  pour  y  faire  tout  ce  que  ce 
prince  ordonneroit.  C'étoit  demander  la 
liberté  de  courir  le  monde  en  trouba- 
dour. Il  avoit  pris  le  goût  d'une  vie 
libre,  en  fréquentant  les  feigneurs  ,  &• 
recueillant  leurs  bienfaits. 

Ayant  obtenu  fa  demande,  il  fut  bien- 
tôt à  la  cour  où  il  cherchoit  le  plaifir  & 
la  fortune.  Le  roi  d'Aragon  ,  dit  l'hifto- 
rien ,  lui  ordonna  de  manger  de  la  vian- 
de, de  faire  des  vers  galans,  de  com- 
pofer  &  de  chanter.  Il  obéit.  Son  talent 
le  rendit  fi  agréable ,  qu'il  obtint  la  fei- 
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gneurie  de  Pui-Sainte-Marie.  L'ayant 
perdue  ,  on  ne  fait  comment  ,  il  par- 
courut l'Efpagne  ,  &  reçut  beaucoup 
d'honneur  de  tous  les  barons.  Enfin  ,  il 
fe  retira  au  prieuré  de  Villefranche  en 
RouflîUon ,  dépendant  de  l'abbaye  d'Or- 
lac.  L'abbé  lui  donna  ce  bénéfice  ;  il 
l'améliora ,  l'enrichit  &  y  mourut. 

Ce  troubadour  n'a  point  été  connu 
de  Noftradamus.  Crefcimbéni  en  parle 
comme  nos  vies  manufcrites ,  &  aflure 
que  le  roi  d'Aragon  fe  nommoit  Al- 
phonfe.Ce  ne  peut  être  quAlphonfe  III, 
dont  le  règne  commence  en  I28j', 
Alphonfe  II  n'a  régné  que  jufqu'en 
ii<j6  y  &  le  moine  de  Montaudon  eft 
^  poftérieur  à  cette  époque  :  car ,  dans  la 
fatire  que  nous  verrons  à  la  fin  de  cet 
article ,  il  fait  mention  de  Pierre  Vidal 
comme  d'un  troubadour  vivant  encore 
de  fon  tems. 

Les  chanfons  galantes  du  moine  de 
Montaudon  ne  renferment  que  des  lieux 
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communs  ;^  mais  dans  plufïeurs  de  fes  atr^ 
tr-es  pièces,  il  fe  peint  lui-même  ,  en' 
difant  avec  la  plus  grande  ingénuité ,  6-î 
quelquefois  en  termes  fort  libres ,  es- 
qu  il  aime  &  ce  qui  lui  déplaît.  Les  cho- 
fes  qu'il  aime  font  les  cours  remplies  de' 
bonnes  gens  ;  homme  qui  a  Honte  de  fe 
repent  de  fes  péchés  ;  la  joie  ,  la  bonne 
chère ,  les  préfens  ;  de  gros  faumons  à^ 
l'heure  de  none  ,  (heure  du  dîner  des 
moines  ;  )  fa  maitrejje  auprès  (Tun  clair 
ruiffeau  ;  le  plaifir  de  [a  mie  ;  la  baifer\,. 
Cf  encore  plus^  sHl  étoit  pojjible.  Les  cho- 
fes  qui  lui  déplaifent  font  les  petits  pré* 
fens  ;  un  chevalier  pauvre  &  orgueils 
leux;  les  jeunes  gens,  qui  parlent  trop<; 
la  compagnie  de  gens  de  bas  état ,  ti 
celle  des  chevaliers  mal  gracieux;  un 
grand  feigneur  qui  porte  long  tems  ua- 
écu  ,  fans  y  r-ecevoir  le  moindre  coup--;; 
le  prêtre  &  le  moine  barbus  ;  un  mari  - 
qui^aîme  trop  fa  femme;  un  fils  d'épi— 
^er  qui ,  en.  fe.  ganad^t  ,.  fe  donn^ 
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pour  homme  de  condition  ;  trop  d'eau 
ou  peu  de  vin  ;  prêtre  qui  ment  &  fe 
parjure  ;  méciianr  qui  profpère  ;  enten- 
dre.mal  parler  du  jeu  de  dés  ;  ne  trou- 
ver perfonne  qui  prête  au  jeu  ;  damoi^ 
feau  qui  fait  la  belle  jambe  5  grande- 
table  &  nape  trop  courte  ;  courtifane- 
pauvre  &  mal  vêtue  ;  homme  qui 
époufe  fa  concubine  ;  femme-  qui  fait 
fon  amant  de  Ton  valet  ;  damoifeau  bar- 
bu avec  des  mouftaches  ;  robe  pele'c: 
après  la^  Saint-Michel  ;  miel  &  piment 
fans  herbes  ;  baron  qui  ufe  fes  chevaux 
jufqu'à  les  crever  ;  vieux  archer  qui  tire 
mal  ;  joueur  qui  ne  couche  pas  beau- 
cx)up  d'argent  ;  ami  qui  manque-  au  be- 
foin  ,  &c. 

Cette  énumération  ,  dont  j*ai  omis- 
quelques  points  obfcènes ,  ou  trop  con- 
traires aux  bienféances ,  eft  entremêlée' 
de  fermens  par  S.  Martin,  S.  Dalmas» 
S.  Sauveur  ,  S.  Marcel  ,  S.  Ouen  ». 
S.  Martial ,  par  les  faints  de  Cologne  ^ 
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(  les  trois  Mages ,  dont  on  croît  avoît 
les  reliques  à  Cologne.  )  L'auteur  fe 
montre  moins  religieux  que  foldat  dans 
fes  expreffions ,  comme  dans  la  plupart 
de  fes  goûts.  Les  pièces  fuivantes  font 
d'un  caradère  fi  original ,  qu  elles  inté-» 
reiTent  par  la  fîngularité. 

53  L'autre  jour,  je  montai  au  ciel  pour 
33  aller  parler  à  S.  Michel  qui  m'avoit 
M  mandé  ;  &  j'entendis  une  plainte  dont 
3>  je  fus  bien  aife.  Or  écoutez. 

n  S.  Julien  s'avance  vers  Dieu ,  &  lui 
33  dit  :  Dieu ,  je  me  plains  à  vous ,  com- 
M  me  ayant  été  forcé  &  dépouillé  de 
»  tout  mon  fief. 

»  Car  quiconque  vouloit  avoir  bon 
33  gîte ,  me  prioit  le  matin  de  lui  être 
3»  favorable;  mais  avec  les  méchans  fei- 
»  gneurs  qui  vivent  à  préfent ,  je  ne  fais 
33  quel  confeil  donner. 

M  Ils  m'ont  tellement  dépouillé  de  ma 
33  puiffance ,  qu'on  ne  me  prie  ni  le  ma- 
33  tin  ni  le  foir  ;  &  qu'on  laifle  partir  à 
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3>  jeun  le  matin  ceux  même  à  qui  Ton  a 
»  donné  à  coucher.  Ceft  un  opprobre 
»  pour  moi. 

»  Je  ne  me  plains  pas  autant  des 
»  Touloufains ,  des  CarcafTonnois  &  des 
33  Albigeois  que  des  autres.  Pour  la  Ca- 
33  talogne ,  j'y  conferve  tous  mes  droits, 
33  &  Ton  m'y  chérit. 

33  Je  fuis  également  aimé  dans  le  Li- 
9>  moufin  &  le  Périgord,  quoiqu'ils  aient 
»  beaucoup  à  fouffrir  du  roi  &  de  leur 
33  comte  ^.  Il  y  a  encore  dans  le  Querci 
33  des  perfonnes  dont  je  fuis  content, 

33  Je  n'ai  pas  trop  à  me  plaindre  ni 


*  Le  Périgord  &  le  Lîmoufîn  furent  une  des 
fix  fénéchaufTées  qui  composèrent  le  Langue- 
doc,  depuis  Tan  1271  ,  que  Philippe  le  Hardi 
prit  pofTefïion  de  cette  province,  jufqu'en  131^0, 
Les  (èigneurs  de  Talleyrand  relièrent  comtes 
particuliers  du  Périgord,  avec  peu  d'autorité. 
Les  peuples  de  ce  pays  avoient  probablement  à 
Ce  plaindre  des  officiers  royaux ,  qui  pourfui- 
voient  avec  rigueur  les  droits  de  la  couronne. 
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a>  à  me  louer  de  ceux  qui  font  vers  îc? 
3»  Rouergue  &  le  GeVaudaii  :  il  en  reftc 
55  encore  plufieurs  qui  font  alTez  ce  que 
>>  je  veux". 

M  Dans  l'Auvergne  ,  Vous  pourrez 
>»•  trouver  gîte  fans  qu'on  vous  accueille, 
3>  &  arriver  fans  qu'on  vous  invite.  On 
»  n'y  fait  pas  dire  chofes  obligearltes , 
»  ni  faire  offres  de  bonne  grâce  ;  mais^ 
»  on  n'eft  pas  fâché  de  vous  voir. 

»  J'ai  etjcore  des  droits  en  Provence, 
3»  Je  ne  puis  me  plaindre  ni  me  louer 
»  beaucoup  des  Provençaux  Ôc  des  Gâf- 
a»  con?. 

»  Jamais  ^e  ne  me  plaignis  du  Viva»- 
»  rais.  Si  un  étranger  y  efï  preifé  de  la 
33  faim  ou  de  la  foif ,  on  s'empreife  de 
a»  fournir  à  tous  fes  befoins.  » 

L'hofpitaîité ,  compagne  des  pioeurs 
fimples ,  avoir  été  en  grande  recomman- 
dation. C^étoit  la  reffource  des  voyar- 
geurs»  Les  troubadours  en  particulier,, 
voyageant  de  château  en  château,  y 
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Jugeoient  les  hommes  fur  la  réception 
<3[u'pn  leur  fairoit.  Les  jugemens  que -le 
moine  de  Monraudon  tait  ici,  ont  fans 
doute  rapport  à  la  manière  dont  il  avoic 
été  lui-niême  traité.  Il  fait  parler  S.  Ju- 
lien ,  parce  que  c'étoit  le  patron  que 
l'on  invoquoit  pour  avoir  de  bons  gîtes, 
3c  des  aventures  heureufes.  Les  croi(ades 
ayant  ruiné  la  noblefle ,  &  le  nombre 
des  aventuriers  vagabonds  augmentant 
toujours,  il  étoit  tout  fimple  que  l'orai- 
fon  de  S.  Julien  parût  moins  efficace 
^uautrefois> 

Voici  une  autre  pièce ,  qui  paroît  liée 
a  la  prepiière,  quoique  fur  un  fujet  très- 
différent.  Il  s'agit  du  fard  des  femmes. 

»  Quand  toutes  ces  plaintes  furent 
03  finies,  il  3  éleva  un  autre  procès  où  il  y 
»  eut  bien  du  monde  fâché.  Les  dames 
P  &  le$  moines  fe  difputèrent  entre  eux; 
?3  &  les  parties  plaidèrent  en  forme. 

n  Les  moines  difoient  ;  Tout  eft  perdu, 
p  mefdames  j  vous  nous  faites  grand  toit 
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9>  en  nous  enlevant  les  peintures.  Cefl:  un 
»  péché  de  vous  peindre  fi  fort  &  de 
»  vous  déguifer  de  la  forte  :  car  jamais 
33  Tufage  de  la  peinture  ne  fut  inventé 
»3  que  pour  nous;  &  vous  vous  rougiffez 
95  tellement ,  que  vous  effacez  les  images 
M  qu'on  fufpend  dans  nos  chapelles. 

»  Les  dames  répondirent  :  La  pein- 
»  ture  nous  a  été  donnée  bien  avant 
M  qu'on  eût  inventé  les  ex-voto  ^  pour 
»  les  moines  grands  &  petits. 

3>  Je  ne  vous  ôte  rien ,  dit  une  dame, 
»  en  peignant  les  rides  qui  font  au- 
9?  deiïbus  de  mes  yeux ,  &  en  les  effa- 
9»  Çant  de  manière  à  pouvoir  traiter  en- 
s»  core  avec  hauteur  ceux  qui  s'affolent 
95  de  moi. 

33  Dieu  dit  aux  moines:  Si  vous  le  trou^ 
»  ve:[  bon ,  je  donne  vingt  ans  pour  fe 
m  peindre  aux  femmes  qui  en  ont  moins 
p>  de  vingt-cinq.  Soyez  plus  généreux 
7>  que  moi  ;  donnez-leur  en  trente. 

m  Les  moines  répondirent  ;  Nous  nen 
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-»  ferons  rien.  Nous  i^ur  en  donnerons 
9»  dix  par  complaifance  pour  vous  ;  mais 
»a  fâchez  qu'après  ce  tems ,  nous  voû- 
tas Ions  être  sûrs  qu  elles  nous  laifTeront 
»  en  paix. 

3>  Alors  vinrent  S,  Pierre  &  S.  Lau- 
93  rent ,  qui  firent  une  bonne  &  ferme 
w  paix  entre  les  parties  5  l'un  &  l'autre 
w  ayant  juré  de  la  maintenir.  Ils  retran^ 
33  chèrent  cinq  ans  des  vingt  ,  &  en 
95  ajoutèrent  cinq  aux  dix.  Ainfi  fut  vidé 
33  le  procès ,  &■  les  parties  demeurèrent 
»3  d'accord. 

y>  Je  vois  le  ferment  violé  par  celles  qui 
3B  dcvroient  le  tenir  :  cela  n'eft  point 
93  honnête  ;  &  j'en  vois  peu  qui  ne  faut 
93  fent  leui  s  promeffes. 

35  Elles  *e  mettent  tant  de  blanc  &  d^ 
?>  vermillon  fur  le  vifage ,  que  jamais  on 
©>  n'en  vit  plus  aux  ex-voto  j  dont  les 
»  offrandes  font  accompagnées. 

35  Elles  mêlent ,  avec  du  vif-argent , 
fi  un^  quantité  de  drogues ,  (du  cafera. 
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^>  du.  tifrignon  ^  de  l'angelot ,  du  ber- 
^3  ruis ,  )  de  s'en  peignent  fans  meflire. 
35  Elles  mêlent ,  avec  du  lait  de  jument , 
^3  des  fèves ,  nourriture  des  anciens  moi- 
»  nés ,  &  la  feule  chôfe  qu'ils  demandent 
Si  par  droit  ou  par  charité  i  de  forte 
33  qu'il  ne  leur  en  refte  plus  rien.  (  Ils 
demandoient  alors  autre  chofe  que  des 
fèves.  ) 

»  Quand  elles  ont  rafTemblé  toutes 
•0  leurs  pommades  ,  vous  y  compteriez 
»  plus  de  trois  cents  boëtes  bien  liées. 

33  Jamais  S.  Pierre  &  S.  Laurent,  dans 
M  la  paix  qu'ils  firent ,  n'eurent  intention 
»  de  comprendre  les  vieilles ,  qui  ont  les 
0»  dents  plus  longues  que  celles  du  fan- 
»a  glier. 

»  Elles  ont  fait  pis  encore  que  tout 

5>  ce  que  vous  vene^  d'entendre 

93  Elles  ont  amalTé  provifion  de  fafran , 
33  &  l'ont  fait  tellement  enchérir ,  qu'on 
53  s'en  plaint  outre  mer ,  comme  les  péle- 
33  rins  nous  font  raconté.  Mieux  vau- 

w  droit-U 
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»  droit-il  qu'on  le  mangeât  en  ragoûts 
3»  &  en  fauces ,  que  de  le  perdre  ainfi, 
»  Ou  du  moins  il  conviendroit  qu'elles- 
»:>  priflent  les  étendards  &  les  armes  des 
M  croifés ,  pour  aller  chercher  outre  mer 
»  le  fafran  ,  qu'elles  ont  tant  d'envie 
w  d'avoir.  «  (Le  fafran  étoit  fort  en  ufage 
dans  les  cuifines  ;  &  fe  tiroit  du  levant.  > 

Oh  diroit  que  le  moine  troubadouc 
a  voulu  tourner  en  ridicule  Dieu  &  ks 
faints ,  autant  que  le  rouge  des  femmes. 
Mais  gardons-nous  de  l'en  accufer.  Les 
idées  reiigieufes  des  tems  groiîlers  k 
prêtoient  à  de  pareilles  extravagances. 
Autrement ,  combien  de  dévots  mêmes 
pourroient  être  foupçonnés  d'irréligion  > 

La  fatire  de  Pierre  d'Auvergne  con- 
tre les  Troubadours  parut  au  moine  de 
Montaudon  un  modèle  à  imiter.  Voici 
l'imitation,  tout  à-fait  digne  d'un  origi- 
nal impertinent.  (Voyez  Pierre  d'Au- 
vergne. ) 

38  Puifque  Pierre  d'Auvergne  a  chanté 
Tome  m.  H 
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w  des  anciens  troubadours ,  je  chanterai 
9>  de  mon  mieux  de  ceux  qui  font  venus 
9>  depuis ,  &  je  reprendrai ,  qu'il  ne  leur 
9>  en  déplaife ,  leurs  mauvaifes  ad:ions. 

33  Le  premier  eft  Guillaume  de  Saint- 
»î  Didier.  Il  aime  à  chanter ,  il  l'a  fait 
»>  agréablement  ;  mais  ,  comme  il  ne 
»  paile  point  de  galanterie  &  d'amou- 
?j  reux  défirs ,  fes  chanlons  ne  font  pas 
3>  bien  reçues. 

33  Le  fécond  eft  le  vicomte  de  Saint- 
?5  Antoni  qui  jamais  n'eut  joie  d'amour, 
33  Son  premier  effai  de  galanterie  le  dé- 
*»  goûta.  Trompé  par  fa  dame  ,  il  çefla 
3>  fes  pourruitçsj.de  quoi  il  pleure  fans 
s»  çeffe. 

53  Le  troifième  eft  Miravals  de  Car- 
a?  caftbnrie  ,  qui  compofe  de  bonnes  pa- 
9»  roies.  Se  donne  fouvent  fon  château 
93  aux  dames.  Il  n'y  pafTe  pas  un  mois 
tp  de  Tannée  ;  il  n'y  tient  pas  fétc  au 
9  premier  du  mois  ;  ainfi  celui  qui  le 
f>  prend  lui  fait  peu  de  tort,  (Miravals, 
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dans  fes  exprefïîons  galantes ,  donnoit 
fon  château  en  fief  à  fes  maîtrefTes. 

»  Le  quatrième  eft  Peyrols  Auver- 
9»  gnat ,  qui  a  porté  pendant  trente  ans 
93  le  même  habit.  Il  chante  mal  de  plus 
»  en  plus ,  &  n'a  rien  compofé  de  paf- 
M  fable  depuis  qu'il  eft  moine  à  Cîer- 
9>  mont. 

3»  Le  cinquième  eft  Gaucelm  Faidit. 
s>  Il  a  époufé  celle  dont  il  étoit  le  ga- 
»  lant ,  &  qui  alloit  toujours  à  fa  fuite. 
siNous  n'avons  point  entendu  dès- lors 
9>  fes  fredonnemens  ni  fes  éclats  de  voix, 
»>  &  il  n'a  plus  voulu  chanter  que  depuis 
«  Uzerche  jufques  à  Agen. 

»  Le  fixième  eft  Guillaume  Adhé- 
M  mar ,  le  plus  mauvais  jongleur  qui  fut 
n  jamais.  Il  a  reçu  quantité  de  méchans 
»5  habits  ;  il  a  chanté  dans  un  tems  où  il 
oi  étoit  à  peine  d'un  trentième  (  peut-être 
«  dans  le  profit  de  fa  troupe.  )  Je  le  vois 
5>  toujours  pauvre  &  miférable. 

»»  Le  feptième  eft  Arnaud  Daniel, 

Hij 
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9»  qui  de  fa  vie  ne  compofa  de  bons  airs, 
»5  Mais  il  fait  des  paroles  que  perfonne 
»  n'entçnd.  Ses  chanfons  ne  valent  pas 
33  une  aiguille  ,  depuis  qu'il  chafTa  le  liè- 
»  vre  avec  le  bœuf  ,  &  qu'il  navigua 
30  contre  la  marée.  (  Ces  expreiîîons  défi- 
gnent  les  vains  efforts  d'un  homme  fans 
génieO 

5>  Le  huitième  eft  Trémoléta  le  Cata- 
>5  lan ,  qui  fait  des  airs  plats  ,  dont  le 
^  chant  ne  vaut  rien.  Il  a  grand  foin 
M  de  fes  cheveux  ,  &  fans  la  poudre 
^>  qu'il  y  met ,  il  y  a  trente  ans  qu'ils 
39  feroient  blancs. 

33  Le  neuvième  eft  Arnaud  de  Mar- 
39  veil ,  que  je  vois  toujours  maltraité. 
^3  Sa  dame  a  tort  de  ne  lui  être  pas 
»  plus  favorable  ;  elle  à  qui  ks  yeux 
33  crient  continuellemeht  merci ,  par  les 
x>  larmes  qu'il  verfe  en  chantant. 

»  Le  dixième  eft  Sajl  de  Scola,  qui 
»  de  bourgeois  fe  fit  jongleur  à  Berge-s- 
?3  rac,  &  y. fit  le  commerce  ;  puis  ayant 
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»  tout  vendu  ,  il  s'en  va  débiter  à  Nar- 
»  bonne  fes  médians  vers. 

»  Le  onzième  eft  Giraudet  le  Roux, 
»  qui  vit  des  chanfons  d'autrui  >  &  dé-* 
»  plaît  à  tout  le  monde.  Comme  il 
»  avoit  bonne  opinion  de  lui-même  ,  il 
»  quitta  le  fils  d'Alphonfe  ,  qui  Tavoit 
»  élevé. 

»  Le  douzième  eft  Foîquet  de:  Mar- 
V  feille ,  petit  mercier  ,  qui  lit  le  ferment 
»  d'un  fou  lorfqu'il  jura  de  ne  plus  faire 
»  de  chanfons.  On  tient  pour  certain 
»  qu'il  s'eft  parjuré. 

»  Le  treizième  eft  mon  vol  fin  Guil- 
»  laume  le  marquis.  Je  ne  veux  pas  dire 
»  ce  que  j'en  penfe.  Avec  fes  mauvaifes 
»  chanfons,  il  a  toujours  empiré,  com- 
»  m^e  un  vieux  damoifeau  portant  barbe 
»  &  mouftache.  « 

»  Le  quatorzième  eft  Pierre  Vidal.  lî 
»  n*a  pas  tous  fes  membres  entiers  ;  & 
»  il  faudroit  une  langue  d'argent  à  ce" 
»  vilain^  Depuis  que  de  pelletier  q^u'iï 

Hiij 
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»  étoit  il  s'eft  fait  chevalier,  la  tête  lui  a 
»  tourné.  (  Voyez  l'article  de  Pierre 
Vidal.) 

»  Le  quinzième  eft  Guillaume  de 
»Ribes,  qui  eft  mauvais  en  tout  &  par 
»  tout.  Il  veut  toujours  chanter,  quoi- 
»  que  fa  voix  foit  rauque  &  cafTée.  Il 
»  voudroit  bien  s'avancer  s'il  avoit  de 
»  quoi.  Mais  nous  ne  le  vîmes  jamais 
»  que  mal  vêtu.  Toujours  dans  la  mifere, 
»  il  eft  rebuté  de  tout  le  monde.  « 

A  la  fuite  de  cette  fatire ,  on  trouve 
un  trait  contre  l'auteur  fatirique  lui- 
même  : 

»  Le  feizième ,  &  c'en  eft  afTez ,  eft  le 
»  faux  moine  de  Montaudon ,  qui  atta* 
»  que  tous  les  autres ,  &  qui  préfère  le 
»  lard  à  Dieu  :  il  mériteroit  d'être  pendu 
»  en  l'air  pour  avoir  fait  des  vers  &  des 
»  chanfons.  « 

Comment  le  moine  de  Montaudon , 
&  fon  modèle  Pierre  d'Auvergne  ont-ils 
pu  mettre   fi  peu  d'efprit  dans   leurs 
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fatires?  Ceft  peut-être  la  plus  grande 
preuve  du  défaut  de  talent  ,  puilque 
rien  n*efl  plus  facile  que  d'afifailonner 
d'un  peu  de  Tel  la  caufticiré.  De  tels 
poètes  fatiriques  ne  feroient  point  lus 
aujourd'hui ,  malgré  Tamufement  que 
trouve  un  certain  public  dans  les  que- 
relles fcandaleufes ,  qui  déshonorent  fou- 
vent  la  littérature. 

Un  moine  de  Montmajour  »  dont 
Noilradamus  parle  fouvent ,  &  qu'il  fait 
mourir  en  135*5*,  fuivit  cependant  les 
traces  de  ces  deux  auteurs.  L'hiftorien 
dit  quafin  de  n'être  pas  connu  comme 
une  méchante  langue  ,  il  finit  fa  pièce 
par  des  vers  contre  lui  même ,  où  il  s'ac- 
cufoit  d'être  un  faux  moine ,  qui  avoit 
quitté  pour  les  plaifirs  le  fervice  de 
Dieu ,  &  qui  de  fa  vie  ne  fit  &  ne  chan- 
ta rien  de  bon.  Ceft  ain fi  qu'on  joint  à 
la  méchanceté  les  artifices  de  la  rufe , 
aux  dépens  de  fon  honneur. 

H  iv 
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C  X  X  I  L 

Maître  BERNARD  D'AURIAC. 

\^  E  troubadour ,  connu  feulement  par 
quatre  pièces  ^  étoit  né  fans  doute  dans 
le  château  d'Auriac ,  diocèfe  de  Tou- 
loufe.  Sa  qualité  de  maître  n'annonce  pars 
un  gentilhôramei  li  vivoit  encore  à  la 
fin  du  treizième  (lècle,  après  les  Vêpres 
ficiîiennes ,.  piiifque  les  fuites  de  cette 
affreufe  tragédie  font  le  fujet  de  ce  qu'il 
a  laifTé  de  dIus  curieux. 

On  fait  comment  la  Sicile  fut  inondée 
du  fang  des  François  en  1282.  Pierre 
IIÎ ,  roi  d'Aragon  ,  voulant  dépouiller 
Charles  d'Anjou ,  avoit  eu  beaucoup  de 
part  au  complot  qui  produifit  le  maffa- 
cre-.  Le  pape  Martin  IV,  François,  & 
ami  de- la  France ,  excommunia  le  prince 
efp agnol ,  lui  ôta  fa  couronne  par  u^=^e 
bulle  i  ôc  la  donna  à  Charles  de  Valois*. 
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Une  croifade  fut  publiée  pour  Texécu- 
tioti  de  cette  fentence  ;  car  toutes  îe^ 
guerres  que  fufcitoit  la  eour  de  Rome , 
elle  en  faifoit  des  guerres  faintes ,  où 
l'indulgence  plénière  alTuroifie  falut  dos- 
comtxattans.  Bernard  d'Auriac  s'exprime^ 
comme  f\  le  fucces  étoit  infaillible, 

a»  Le  roi  des  Francs  veut  déployer  fess 
39  étendards  ;  oa  verra  les  fleurs  de  lis 
»  par  mer  &  par  terre.  Les  Aragonois: 
»  &  les  mal-courtois  Catalans  verronr 
3>  quelles  gens  font  les.  François^  On; 
33  entendra  dans  1" Aragon  oui  Se  nenniy 
»  au  lieu  de  oc  &  no  j  (le  françpis  au 
lieu  du  provençal.  )  >3  Celui  qui  veiit 
»  maintenant  moiflbnner  les  fleurs  de 
4»  lis,  ne  connoit  pas  les  jardiniers  qui 
33.aflemblent  tant  de.  riches  barons  pour 
»  les  garder.  Ils  font. trois»  dont  chacun 
»  efl:  plus  riche  roi  que  le  roi  de  Barce^*- 
M  lone.  Dieu  &  lafoiJont  avec  eux;  &: 
»  quand  ils.  auronr  franchi. le.  mont  Car-- 
,  ?3  nigou  y .(  dans  les  Pyrénées  )  llr  ne  laif*- 
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33  feront  fur  pied  ni  tours  ni  palais,  Ca- 
3i  talans ,  qu  il  ne  vous  déplaife ,  fi  le  roi 
w  de  France  va  bien  armé.  Il  veut  voir 
33  ce  que  vous  valez ,  &  vous  abfoudre 
03  avec  la  lance  &  le  bourdon:  car  vous 
33  reftez  dans  l'excommunication  trop 
»»  long-tems.  <e 

Ces  trois  jardiniers  des  fleurs  de  lis 
font  Philippe  le  Hardi  roi  de  France , 
Charles  d'Anjou  roi  de  Naples,  de  Char- 
les de  Valois  que  le  pape  faifoit  roi 
d'Aragon.  Il  en  fut  de  leur  croifade 
comme  de  tant  d'autres ,  malgré  de  fi 
belles  prédidions  :  elle  ne  réuflit  point , 
&  produifit  beaucoup  de  mal.  Philippe 
le  Hardi  mourut  au  retour  de  fon  expé- 
dition ;  Charles  d'Anjou  ne  put  recou- 
vrer la  Sicile  ;  8z  les  excommuniés  con- 
fervèrent  TzA-ragon  ,  en  dépit  du  pape  & 
dçs  princes  françois. 

Eians  une  autre  pièce,  le  troubadour, 
parlant  de  fa  maîtrefle,  dit  qu'il  voudroit 
jouer  feu!  avec  elle  une  partie  d  échecs. 
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&  il  emploie  quelques  termes  du  jeu , 
d'une  manière  équivoque  où  Tefprit  pa- 
roît  s'égayer  aux  dépens  des  mœurs. 
Peut-être  attachoit  il  un  grand  mérite  à 
ce  genre  de  plaifanterie ,  qui  eft  prefque 
toujours  aufli  dégoûtant  que  facile. 

Ailleurs  ,  il  fait  un  éloge  affez  plat  de 
Guillaume  Fabri  de  Narbonne,  poëte 
contemporain. 


***** 
'^*****^' 
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C  X  XII  I. 
'ALBERT  DE   SISTERON. 

XN  o  s  manufcrits  diftinguent  un  Aibei^t 
©u  Albeitet  de  Sifteron ,  &  un  autre 
Albert  de  Gapençois;  mais  nous  avoFis 
lieu  de  préfumer  que  c'eO:  un  feul  trou- 
badour ,  nommé  tantôt  de  Gapençois, 
parce  qu'il  naquit  dans  cette. province; 
tantôt  de  Sifbcron,  parce. qu'il  fit  un  long 
(ejour  ,  &'  mourut  dans  cette  ville,  Les- 
pièces  attribuées,  à  l'un  ou  à  l'autre  por-; 
tent  le  même  caradère  ,  &  paroifTent 
forties  dé  la  même,  plume. 

Albert  ou  Albert  et,  dit 
riiiftorien  provençal,  fut  du  Gapençois, 
fils  du  jongleur  Nazur  qui  avoit  fait  de 
bonnes  chanfonnettes.  Il  compofa  beau- 
coup de  chanfons,  dont  les  airs  étoient 
excellens  ,  &  les  paroles  médiocres.  Il 
fut  bon  jongleur  de  cour,  plaifant.,  Si 
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idivertiflant  les  compagnies.  Il  demeurx 
long-tems  à  Orange.,  &  devint  riche. 
Puis  il  alla^  demeurer  à  Sifteron ,  où  il 
mourut.  Ce  récit  confirme  l'identité  dos 
deux  Alberts.. 

Noftradamus  le  fait  gentilhomme  de 
Sifteron.,  &  rapporte  des  circonftances 
remarquables.  Albert ,.  félon  lui ,  aima 
la  marquife  de  Malafpina  ,  une  des  plus 
belles  &  des  plus  illuftres  dames  de  Pro*- 
vence.  (  Une.  branche,  de  cette,  m.aifoa 
s'y  étoit  eifeclivement  établie.  )  Il  en  fut 
aimé;  &  ils  ne  pouvoient  plus  vivre  Tua 
fiins  l'autre^  Leur  union-  donna  fujet  aux 
difcours  des-médifens.  Enfirn ,  la  marquir- 
fe  lepria  par  lettre  de  s'éloigner;  &  lui 
envoya-  des  habits ,  des  chevaux ,  de 
l'argent.  Albert  obéit.  On  n'a  pas  fu  g« 
qu'il  devint.  Le  moine  des  Iles  d'or  , 
ajoute  Noftradamus ,  dit  qu'il  étoit  de 
la  roaifon  des  marquis  de  Malafpina^j 
qu'il  mourut  de  douleur  à  Tarafcoa; 
l^uavani:  de  mourir.,  il. confia  toutes  [q^ 
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chanfons  à  Ton  ami  Pierre  de  ValernëS, 
en  le  chargeant  de  les  préfenter  à  la 
marquife  ;  mais  que  ce  dépofitaire  infi- 
delle  les  vendit  à  un  troubadour  d'Uzès, 
nommé  Fabre  ,  qui  fe  les  appropria ,  & 
s*en  fit  honneur  ;  qu'on  les  reconnut 
pour  être  d'Albert  ;  que  Pierre  de  Va- 
îernes  le  déclara  lui-même  ;  que  Fabre 
fut  arrêté,  &  condamné  au  fouet,  félon 
les  lois  impériales,  pour  avoir  ufurpé  le 
bien  d'autrui  ;  enfin ,  que  Hugues  de 
Saint-Céfaire  a  prétendu  qu'Albert  étoit 
de  Tarafcon ,  Ôc  qu'il  célébra  dans  fes 
chanfons  la  comteffe  de  Provence  ,  les 
marquifes  de  Saluces  &  de  Malafpina  , 
dans  le  tems  que  Philippe  le  Bel  céda  la 
moitié  d'Avignon  à  Charles  II  roi  de 
Sicile  &  comte  de  Provence  ;  c'eft  à- 
dire,  en  i2C)o. 

La  reffemblance  du  nom  aura  fait 
confondre  cet  Albert  avec  Albert  mar- 
qui-s ,  pour  ce  qui  regarde  fon  origine. 
Quant  à  fes  amours  avec  la  marqui(e 
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Malafpina,  ils  paroiffent  conftatés  par 
{qs  ouvrages.  Dans  un  de  fes  envois ,  il 
nomme  Guillelma  Malafpina  ,  dont  il 
fait  un  grand  éloge.  Il  parle  fouvent 
d'une  dame  de  haute  extradion ,  &  fe 
trouve  bien  hardi  d'avoir  ofé  afpirer  à 
elle.  Il  fe  plaint  ailleurs  d'être  relégué 
pour  fa  folie  dans  un  pays  étranger,  où 
il  ne  lui  vient  aucun  meflage  de  celle 
qu'il  aime ,  &  qu'il  no  quittera  jamais 
pour  accepter  une  autre.  Le  témoignage 
cité  par  Noftradamus  eft  donc  vrai  à  cet 
égard. 

Je  voudrois  pouvoir  vérifier  de  même 
le  fait  du  plagiat ,  &  de  la  punition  qui 
le  fui  vit.  Nous  trouvons  un  Fabre  d'U- 
zès  ,  troubadour,  dont  il  exifte  deux 
pièces  ;  mais  nous  ne  trouvons  pas  d'au- 
tre preuve.  Du  refte ,  l'exemple  eft  cu- 
rieux &  inftrudif.  Il  prouve  qu'on  re- 
gardoit  comme  une  propriété  refpeda- 
ble  les  produdions  de  l'efprit ,  &  la  ré- 
putation qu'elles  procurent.  Le  mépris 
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public  fupplée  aujourd'hui  aux  lois  cort^ 
tre  cette  efpèGe  de  vol. 

Les  pièces  d'Albert  fournifTent  peu  de- 
matière  à.  un  extrait.- 

Dans  une:  tenfon  ,  il  propofe  à  un 
autre:  troubadour ,  qu'il  nomme  moine,. 
la  queftion-  fuivante  ^  »  Lefquels-  valent 
»  mieux  des  Catalans  ou  des  François. ;• 
»- des  peuples  de  Gafcogne,  Provence,. 
»  Limoufin,  Auvergne  &.  Viennois,  ou 
»  de  ceux  qui  habitent  la  terre  des  deux 
»  rois?  (la  partie  de,  la  France ,  foumife 
immédiatement  aux  couronnes  de  Franr 
ce.  Se  d'Angleterre.  ),  »  Car  vous  favez-: 
»  comme  ils  fe  comportent  tous  ;  &  [% 
»  fuis,  bien  aife  d'apprendre  de  vous 
»  quels  font  ceux  en  qui  il  y  a  le  plur 
»  d'honneur,  a 

On  s'attend  que  ks  qualités  les  plus^ 
effentielles.  ferviront  à  décider  la  quef^ 
tian.  On  fe  trompe.  Les  deux  interlo- 
cuteurs conviennent  d'un  principe:  c'eft 
,q^Q,  ceux-là  valent  mieux  que. les  autres:», 


DES  Troubadours.  iS^ 
qui  aiment  à  donner,  qui  reçoivent  bien 
les  étrangers ,  &:  qui  leur  font  bonne 
chère.  Albert  prétend  qu'on  ne  trouve 
point  cette  générofité  en  France  &  dans 
le  Poitou.  Le  moine  foutîent  au  eoîï- 
traire  ,  que  aulle  part  on  ne  i^iit  de  plus 
beaux  préfens  ni  de  plus  beaux  fcRins^ 
Chacun  s'obftine  dans  fon  opinion  ;  de: 
la  difpute  n'eft  point  décidée. 

Dans  une  autre  tenfon  ,  Albert  de- 
mande  à  Peyre  ,  Lequel  mérite  d'être 
préféré  par  fa  maîtrefTe  ,  du  chevalier 
qui  fe  ruine  en  faifant  pour  elle  beau- 
coup de  dépenfe,  ou  de  celui  qui ,  en 
faifant  la  même  dépenfe  ,  trouve  le 
moyen  d'arranger  encore  bien  mieux  (qs. 
filiaires  ? 

Peyre  répond  que  celui  qui  ne  diûipe. 
pas  fon  bien,  en  vivant  honorablement», 
mérite  la  préférence  comme  le  plus  fage» 
Albert  prétend  que  celui  qui  dépenfe, 
fans  y  regarder,  efl:  plus  amoureux  que- 
l'autre ,  qui  partage  fes  foins  entre  fa 
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fortune  &  Ton  amour.  Peyre  lui  reproche 
de  préférer  la  folie  à  la  raifon ,  ô:  ajoute 
qu'il  vaut  mieux  faire  dire  de  foi ,  Un 
tel  efl:  généreux ,  que  de  faire  dire ,  Un 
tel  le  fut. 
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C  X  X  I  V. 

RAIMOND   GAUCELM 
D  E    B  É  S  I  E  R  S.     . 

J_JES  pièces  de  ce  troubadour,  dont 
aucun  écrivain  ne  fait  mention  ,  font 
datées  comme  celles  de  Giraud  Riquier, 
&  renferment  plufieurs  traits  intéreffans 
pour  rhiftoire. 

Dans  un  fîrvente  de  Tan  12(^2,  Tauteur 
déplore  la  perte  du  noble  bourgeois  de 
Béfiers ,  Giraud  de  Tlnhan ,  qu  il  appelle 
fon  bon  feigneur ,  &  dont  il  loue  la 
générofité  &  la  bravoure.  Il  prie  faint 
Michel  de  le  préfenter  à  Dieu;  &  la 
Vierge ,  de  le  mettre  dans  la  compagnie 
du  baron  faint  Jean. 

Giraud  de  Tlnhan  étoit  un  gentil- 
homme ,  feigneur  du  château  de  ce  nom 
près  de  Béfiers.  La  qualité  qu'on  lui 
donne,  de  noble  bourgeois^  étonne  d'à- 
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bord  ;  mais  il  efl  aife  d'en  découvrir  le 
fondement.  Le  gouvernement  munici- 
pal s'établifToit  de  jour  en  jour,  comme 
une  barrière  contre  la  tyrannie  des  fel- 
gneurs  ;  &  les  fouverains  Tavoient  fou- 
vent  favorifé ,  foit  pour  afïbiblir  ces 
mêmes  feigneurs  trop  accoutumés  à  Tin- 
dépendance  ,  foir  pour  avoir  de  l'argent 
en  vendant  la  liberté  au  peuple.  Comme 
la  bourgeoifie  jouiffbit  de  grands  privi- 
lèges ,  &:  trouvoit  la  fécurité  dans  (os 
propres  forces ,  la  noblcfTe  du  voifinage 
cherchoit  quelquefois  à  s'y  faire  incor- 
porer. On  conferve  ua  ade  de  fan  1 1 S^^ 
par  lequel  Roger  II,  vicomte  de  Bé» 
fiers,  accorde  à  quiconque  viendra  s'éta- 
blir dans  cette  ville ,.  d'être  libre  &  indé- 
pendant ,  tant  de  lui-même ,  que  de  tout 
autre  feigneur,  comme  l'étoientles  autres 
habitans  de  la  même  ville  '*'.  Auiîi  la 
fierté  des  bourgeois  ne  le  cédoit  -  elîe^ 

*  HiiU  du  Lang^ueioc ,  tome  5.  p.  6^^ 
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point  à  celle  des  nobles.  Témoin  ce  que 
BOUS  avons  raconté  au  fujet  du  vicomte 
Trancavel.  Un  chevalier  ,  de  fon  con- 
lentement ,  infulte  un  bourgeois  de  Bé- 
fiers;  toute  la  ville  fe  foulève;  le  vicomte 
promet  fatisfadion ,  &  c'eft  néanmoins 
dans  fon  fang  que  le  bourgeois  offenfc 
croit  devoir  laver  Ton  honneur.  (Voyez 
Ogie  R.  )  Le  gouvernement  municipal 
produifit  de  grands  biens,  en  animant  les 
âmes  par  des  fentimens  de  liberté  ;  mais 
la  liberté  devint  trop  fouvent  licen- 
cieufe,  &  reçut  enfuite  un  frein  par  Tac- 
eioiffemerjt  de  la  puiffance  royale. 

La  vicomte  de  Béfiers  fut  réunie  à 
la  couronne  ,  fous  le  règne  de  Louis 
VIIL  II  neft  donc  pas  étonnant  que 
Raimond  Gaucelm  fe  montre  attaché 
aux  rois  de'  France ,  dans  un  firvente 
de  l'an  1270  fur  la  mor^:  de  faint  Louis. 
Il  exhorte  les  chrétiens  à  le  venger  fur 
les  Turcs  ;  il  reproche  aux  gens  d'églife 
de  s'encjormir,  &  de  difpenfer  de  la  croi- 
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fade  pour  de  l'argent  ;  il  prie  la  Vierge 
de  donner  longue  vie  au  roi  Philippe 
(le  Hardi,)  &  de  le  préferver  du  péché, 
La  dévotion  à  la  Vierge  ,  dont  nous 
trouvons  ici  tant  de  traces,  étoit  fort 
prêchée  par  \ef  ordres  mendians  :  elle 
échaufFoit  même  fore  fouvent  Timagina- 
tion  des  troubadours ,  comme  on  l'a  vu 
plufieurs  fois. 

Autre  fîrvente  fur  la  croifade.  L'au- 
teur charge  fon  jongleur  de  le  chanter  à 
Aimeri  de  Narbonne  ,  pour  qu'il  aille 
venger  les  faints  lieux.  Cet  Aimeri ,  fils 
aîné  du  vicomte  de  Narbonne ,  s'étoit 
croifé  dans  le  defTein  d'accompagnerfaint 
Louis.  Des  affaires  domeftiques  le  retin- 
rent. Les  zélateurs  vouloient  qu'on  facri- 
fiât  tout  à  de  pareilles  entreprifes ,  où  il 
n'y  avoit  rien  à  gagner. 

Nous  ne  parlerons  point  de  quelques 
pièces  dignes  d'oubli.  Il  s'agit  dans  une  , 
de  Raimond  Gaulcem  de  Sabran  (fei- 
gneur  en  partie  d'Uzès  ,  )  dont  notre 
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poëte  entend  dire  tant  de  bien,  qu'il 
Taime  de  tout  fon  cœur. 

Voici  un  morceau  intérefTant,  foit  par 
l'ingénuité,  foit  par  les  fentimens  qui  y 
régnent. 

»  Je  ne  puis  prefque  aller  nulle  part , 
»  qu'on  ne  me  demande:  Raimond  Gau^ 
»  celm  j  n^ave^  -  vous  rien  fait  de  noU' 
»  veau  ?  . .  .  Je  fuis  bien  aife  ,  lorfque 
«j'entends  dire  de  moi,  Voilà  celui  qui 
»fait  des  couplets  Çr  des  Jîr vérités.  Ce  n'efl; 
»  pas  que  je  veuille  qu'on  me  donne  des 
»  robes  ;  car  j'en  ai  fuffifamment ,  &  je 
T>  fais  où  en  trouver.  Mais  je  fuis  charmé 
»  de  voir  que  mon  talent  m'attire  des 
p  carefTes  ôc  des  prévenances,  de  la  part 
j9  des  gens  de  mérite.  Je  n'y  gagnai  ja- 
30  mais  ni  château,  ni  maifon,  ni  le  quart 
i>  d'un  clermontois^  (efpèce  de  monnoie.) 
»  Au  contraire,  il  m'en  a  coûté  la  valeur 
»  de  cinq  cents  tournois.  Mais  je  les  re- 
35  grette  d'autant  moins ,  que  mon  nom 
»  en  efl:  devenu  plus  fameux. 
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»  Celui  pourtant  qui  dit  que  c'efl  ma! 
»  fait  de  donner,  ment  comme  un  joueur 
»  de  mulette.  (Les  jongleurs,  les  joueurs 
d'inîlrumens  reflembloient  beaucoup  aux 
charlatans  d'aujourd'hui.  )  »  Celui  qui 
»  donne  eft  loué  par-tout  ;  on  n  eftime 
^•^guère  celui  qui  ne  donne  rien . . .  • 

»  Cependant  je  ne  vois  perfonneinvi- 
»  ter  les  pauvres  à  fa  table.  Combien  de 
*  gens  s'enferment  pour  manger  ,  &  fe 
a>  cachent  plus  que  les  oifeaux  ne  cachent 
»  leur  nourriture  !  Je  connois  des  prélats, 
j»  des  feigneurs  de  terres ,  &  des  bour- 
»  geois  ,  qui  changent  tous  les  mois 
»  d'habits,  fans  jamais  en  donner  à  aucun 
»  pauvre,  a 

Ces  petits  dérails  ne  font  point  du  tout 
méprifables ,  s'il  en  réfulte  une  connoif- 
fânce  des  mœurs  &  un  mouvement  d'hu- 
manité. 

cxxv. 
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G  X  X  V. 
AMANIEU  DES  ESCAS. 

IN  o  UnS  regrettons  de  n'avoir  point  de 
vie  de  ce  troubadour.  Ses  ouvrages  font 
très-inftrudifs,  &  prouvent  qu'il  tenoit 
un  rang  confidérable  dans  le  monde. 
On  trouve  un  Giraud  d'Amanieu  parmi 
les  clievaliers  gafcons  qui,  en  1:217, 
vinrent  au  fecours  du  comte  de  Tou* 
loufe  contre  Simon  de  Montfort.  Peut» 
être  Amanieu  des  Efcas  fortoit-il  de  la 
même  famille.  Le  nom  des  Efcas  paroît 
catalan ,  &  ne  fe  trouve  pourtant  point 
dans  la  chronique  manufcrite  du  moine 
de  Ripoll ,  contenant  la  lifte  des  familles 
nobles  de  Catalogne.  Ce  qui  paroît  cer- 
tain ,  c'eft  que  notre  poëte  vivoit  à  la 
fin  du  treizième  fiècle ,  fous  Jacques  II 
roi  d'Aragon.  Il  parle  d'un  roi  Jacques 
d'Aragon ,  qui  eft  roi  de  Sicile  malgré 
TorriQ  UL  { 
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les  François  &  les  Romains.  Ce  prince, 
frère  &  fuccefTeur  d'AIphonfe  III  en 
1 25)  I ,  pofiTéda  en  effet  la  Sicile ,  malgré 
les  efforts  de  Charles  d'Anjou  protégé  ' 
par  la  cour  de  Rome.  Il  n'y  renonça 
qu'en  125)4;  &  alors  les  Siciliens  cou- 
ronnèrent fon  frère  Frédéric.  Amanieu 
fe  montre  fort  attaché  à  la  maifon  d'A- 
ragon,  comme  un  fujet  à  fes  fouve- 
rains. 

La  première  de  fes  pièces  eft  un  i^ers 
ou  poëme  adreffé  à  une  dame ,  dont  il 
gémit  d'être  éloigné.  Elle  efl  tifiue  de 
proverbes,  encore  en  ufage  pour  la  plu- 
part.  Ne  feroit-  ce  point  un  goût  efpa^ 
gnol?  Les  proverbes  de  Sancho  amu- 
fent;  ceux  ci  ennuient  :  mais  il  faut  con-- 
noître  un  genre  de  compofition  origi^ 
nal. 

9>  Vous  ne  pouvez  favoir  combien  je 
^^  VOUS  aime ,  fi  je  ne  vous  le  dis  ;  non 
9?  plus  qu.'on  fait  le  baifir  donné  à  une 
??  perjonm  ^ui  dort^  Vous  f^ve?  ,  il  ç ft 
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»  vrai ,  que  je  vous  aime  ;  mais  vous 
»  ignorez  l'excès  de  ma  flamme.  Té- 
»  prouve  la  vérité  du  proverbe ,  Tel  croit 
r»  fe  chauffera  quife  brûle.  Dans  les  com- 
93  mencemens  ,  je  trouvois  une  douceur 
»  infinie  à  vous  voir.  Cette  douceur  eft 
»  tout-à-fait  changée  en  amertume  * . .  • 
w  Dieu  falTe  venir  le  jour  où  vous  porte- 
î3  rez  une  partie  de  ce  fardeau  acca- 
»  blant  ! . .  •  •  Amour  qui  ne  va  que  d  un 
»  côté  ,  eft  à  demi-perdu.  Il  doit  fe  par- 
«  tager  par  moitié  entre  l'ami  &  l'amie  : 
»  ils  s'aident  mutuellement  fuivant  ce 
3D  proverbe  que  je  goûte  beaucoup  : 
»  Avec  une  main ,  on  lave  Vautre  j  Gr  les 
03  deux  lavent  les  yeux  6r  le  vif  âge. . .  • 
»i  J'efpere  de  toutes  vos  bonnes  qualités , 
53  que  vous  ne  ferez  pas  toujours  fans 
»  pitié.  Aprh  la  pluie  viendra  le  beau 
a»  tems»  Mais  je  fuis  effrayé  d'un  autre 
»  proverbe.  Mal  d' autrui  neft  quanfon» 
33  ge.  Quoi  qu'il  arrive  ,  je  vous  dirai  ^ 
33  que,  Souffrance  eft  pire  que  la  mort.  # .  • 
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a?  Vous  trouverez  qyantité  d* autres 
9?  amans,  plus  beaux  &ç  plus  grands  fei- 
»  gneurs  que  moi.  Tout  ce  qui  reluit  rieft 
90  pas  or.  Tel  vous  fourit  &  vous  falu^ 
35  graçieufement  ,  qui  ne  le  fait  quç 
»  pour  nuire  ;  &  Ton  croit  fouvent  avoir 
33  un  bon  ami ,  où  Ton  n'a  pas  un  demi 
?>  ami.  Ne  vous  fâchez  point,  fi  je  vou? 
?>  dis  qu'un  fidelle  ami  eft  un  tréfor  au- 
?3  deOus  de  l'or  &  de  l'argent ,  &  qu'au 
?3  befoin  l'ami  vaut  mieux  que  tour  forù^ 
9ijiée. , . ,  •  Tel  eft  l'ami  que  vous  trou^ 
^  verez  en  moi  :  fi  vous  me  maltrai- 
33  tez ,  ce  fera  vous  faire  tort  à  vous- 
?>  mêmç . .  p . 

3>  Quand  on  ira  &  viendra ,  fe  deman- 
10  dant  s'il  n  y  a  rien  de  nouveau  :  Oui , 
p>  dira-t-on,  Amanipu  des  Efcas  fe  meurt 
V  d'amour  pour  fa  mie.  A  quoi  on  nç 
?3  manquera  pas  de  répondre  ;  Mauditç 
^?foit  de  Dieu  touie  dame  fans  merci/  Vo$ 
?»  rigoureux  refus  me  rappellent  le  prp? 
?3  verbe  ;  Q^ui  veut  avoir  des  amis  ^  fi 
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*  garde  bien  d^être  dans  la  nécejjîté.  Vous 

*  me  voyez  périr ,  fafis  daigner  me  fail- 
li ver  la  vie  ;  &  je  vérifie  ce  mot ,  A  bien 
^^fervir^  mauvais  falaire.  Si  vous  m  aî- 
35  miez,  vous  viendriez  à  mon  iecours'; 
53  car  au  befoin  on  connaît  Vami,  ..•.•■ 
»  Quand  je  ferai  mort ,  vous  regretterez; 
53  de  ne  m'avoir  p^iS  fauve  :  Après  la 
33  mort  le  repentir  ;  mais  il  né  fera  plt?s 
^î  tems  «  •  .  •' 

33  Vous  êtes  plus  abfolue  fut  moi  que 
:b  tous  les  maîtres  du  m.onde. . . . .  .^  L© 

S3  roi  James  (  Jacques  )  d'Aragon  ,  roi 
30  de  Siciîe  malgré  les  François  &  les^ 
«)  Romains,  n'a  pas  acquittant  degloii-^ 
33  pour  un  roi,  que  voua  pour  une  damer 
•33  Arnaud  de  Saga  &  Pons  d'Aragon 
33  n'ont  pas  tant  de  renommée  ,  pour 
33  des  chevaliers  ^,  que  vous  pour  urM&; 

J    1  !■■«     »  Il    ■■     .  ...  I    I.      I>         '^  ""  ■  ■ 

''^  Il  y  avoit  en  Catalo^îie  une  maifbn  îliiulse- 
cle  Saga,  qui  finit  Cous  Jacques  II  d/ms  Arnaud- 
d«  Saga,   Dans  la   même  province  étoit  vsi^ 

l  ii] 
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3>  dame  :  fi  ce  n  efl:  que  merci  vous  man- 
»  que ,  dont  bien  me  fâche.  Jamais  vous 
*>  ne  ferez  recherchée  d'un  amant  plus 
»  tendre  &  plus  fincère.  M^is  autant  1^0 us 
53  importe  du  ras  comme  du  tondu.  Pour 
a»  Dieu ,  ayez  pitié  de  moi.  Merci ,  ma- 
»  dame  ;  pour  Dieu ,  merci,  ce 

La  féconde  pièce  renferme  les  leçons 
4e  l'auteur  à  une  demoifelle  de  qualité, 
qui ,  étant  au  fervice  d'une  dame ,  vou- 
loit  apprendre  l'art  de  fe  bien  conduire. 
De  même  que ,  parmi  les  hommes ,  la 
jeune  nobleffe  ne  rougiffoit  point  des 
fondions ,  ferviles  en  apparence  ,  de  pa- 
ges ou  d'écuyers  ;  parmi  les  femmes  de 
même ,  elle  pouvoit  remplir  les  fondions 
réfervées  aujourd'hui  aux  femmes  de 
chambre.  C'étoit  apparemment  un  effet 
de  la  pauvreté ,  &:  un  moyen  d'éduca- 

tn?lCon  de  Pons  également  ancienne  ;  &  un 
Guillaume  de  Pons  fe  fignala  dans  les  guerres 
de  Sicile  entre  ^les  maifons  d'Anjou  &  d'Ara- 
gon, 
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tion.  Au  lieu  de  proverbes ,  on  trouvera 
ici  plufieurs  chofes  remarquables,  &  fur 
les  ufages  du  tems ,  &  fur  la  dangereufe 
galanterie  qu'on  permettoit  aux  demoi- 
felles. 

»  Un  matin  du  mois  de  mai ,  comme 
»  je  révois  aux  moyens  de  voir  une 
»  beauté  que  j'aime ,  je  rencontrai  une 
»  jolie  demoifelle.  Je  m'approchai  en  la 
»  faluant.  Elle  me  prit  par  la  main ,  me 
as  conduifit  dans  un  lieu  écarté ,  me  fie 
»  aOeoir  fur  un  banc  auprès  d'elle  ;  Sei- 
»  gneur  Amanieu  des  Efcas,  je  vous  prie 
»  de  m'enfeigner  fîncérement  ce  qu'une 
»  demoifelle  doit  faire  pour  fe  bien  con- 
»  duire ,  pour  s'attirer  de  la  confidcra- 
»  tion ,  &  éviter  tout  ce  qui  pourroit  lui 
»  faire  tort  dans  le  monde. 

»  Amie  ,  lui  répondis-je ,  je  le  ferai 
»  volontiers ,  quoique  vous  ayez  dix  fois 
»  plus  d'efprit  que  moi.  Mais  plus  on  en 
»  a,  plus  on  demande  confeil. 

»  D'abord ,  je  vous  concilie  de  vous 

Iiv 
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»  lever  toujours  de  fi  bonne  heure ,  que 
»Iorfque  votre  dame  vous  appellera, 
»  elle  vous  trouve  chaufTée ,  habillée  & 
»  ajuilée  proprement.  Avant  de  vous  la- 
»  cer ,  il  faut  vous  laver  les  mains ,  les 
»•  bras  &  le  vifage.  Après  cela ,  ma  chère 
»  amie ,  lacez-vous  bien  ferré.  N'ayez 
»  pas  les  ongles  Ci  longs  qu'on  y  voie  du 
»  noir.  Ayez  foin  fur-tout  de  la  propreté 
»  de  votre  tête.  Ce  qu'on  en  voit  le  plus 
»  doit  être  le  plus  foigné.  Blanchiflez  vos 
»  dents  tous  les  matins.  Faites  tout  cela 
»  avant  que  perfonne  vous  voie.  Il  faut 
»  prendre  un  miroir ,  pour  examiner  s'il 
»  n'y  a  rien  qui  puiiTe  déplaire ,  &  le 
»  réformer, 

»  Préparez  dès  le  matin  tout  ce  qu'il 
»  faut  pour  le  lever  de  votre  dame  ,  afin 
3^  de  ne  la  pas  faire  attendre.  Mais  n'en- 
33  trez  auprès  d'elle  qu'après  le  lever  de 
30  fon  mari ,  à  moins  qu'elle  ne  vous  ap- 
30  pelle  ;  &  en  ce  cas  ,  allez  favoir  c« 
»  qu'elle,  défiçe  de-  vous.  (  On  croit  ea- 
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tendre  des^^  préceptes  pour  une  femm^ 
de  chambre.  ) 

»  Si  elle  veut  fe  lever ,  que  fa  robe 
»  foit  prête  fans  qu'elle  vous  la  demande, 
»  Avant  qu'elle  forte  du  lit,  apportez-lui 
»  du  fil  &  une  aiguille-,  un  peigne  &  tout 
»  ce  dont  elle  aura  befoin  pour  fecoëife» 
30  &  parer  fa  tête.  Vous  ne  la  quitterez' 
»  point ,  que  vous  ne  lui  ayez  rendu  tous* 
»les  fervices  que  vous  devez  remplis 
»  auprès  de  fe  perfonne.  Quand  elle  fera- 
»  habillée  ,  remettez-lui  en  main  un  mi'- 
»  roir ,  afin  qu'elle  voie  s'il  n'y  a  pas' 
«quelque  lacet  ou  ruban  ,  ou  autrs' 
s>  chofe  en  mauvais  ordre.  Enfuite  ^. 
»  qu'elle  trouve  de  l'eau  claire  &  propre.' 
'»pour  fe  laver  les  mains  &  le  vifage.^" 
»  Donnez-lui  auffi-tôt  un-  lingQ  pour 
30  s'effuyer.  Examinez  bien  par  tout  foru 
30  habillement,  s'il  n'y  manque. rieni  » 

Enfin  la  toilette  eft  finie;  Un^  trouba^ 
dbur  grand  feigneiir  aucoit  dû  ,  ce  fem^ 
ble.j.nous  épargner  ces  petits  détails^  d 
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conduit  fa  demoifelle  à  des  fondions 
plus  importantes, 

»  Alors ,  vous  pourrez  aller  &  venir 
»  dans  la  falle  ;  y  faluer  honnêtement 
»  ceux  qui  s'y  trouveront  ;  leur  répon- 
y>  dre  d'une  manière  gracieufe ,  fans  vous 
»  trop  preiTer  de  parler. 

»  Soyez  pofée  dans  votre  démarche  , 
»  &  modefte  dans  vos  regards  ,  quand 
»  vous  irez  entendre  la  mefle.  Que  votre 
»  vue  ne  s'écarte  point  de  côté  &  d'au- 
*>  tre  ;  mais  ayez  les  yeux  baifles ,  ou 
»  tournés  vers  l'autel,  fans  parler  ni  haut 
»  ni  bas.  Au  fortir  de  l'églife  ,  fi  quel- 
»  qu'un  vous  attaque  de  converfation , 
»  caufez  avec  ceux  qui  fe  préfentent , 
»  mais^  fans  bruit  &  fans  difpute  :  car 
»  rien  ne  déplaît  tant  qu'une  demoifelle 
»  qui  crie.  Les  gens  les  plus  fenfés  difenc 
»  que  c'eft  chofe  très-indécente  d'avoir 
»  fa  jupe ,  (on  furcptj  &  tout  autre  vête- 
»  ment  découfu. 
»  Quand   l'heure    du    manger    fera 
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»  venue ,  &  qu'on  aura  fervi ,  faites  vous 
»  apporter  de  l'eau  fraîche,  &  trempez- 
»  en  votre  vin  de  manière  qu'il  ne  puii- 
»  fe  vous  faire  mal.  Car  une  dame  de 
»  une  demoifelle  font  perdues  fans  rei- 
»  fource  ,  pour  peu  qu'elles  aient   fait 

»  d'excès  de  vin Ne  prefTez  point 

30  ceux  qui  font  autour  de  vous  de  man- 
»  ger.  Il  eft  mal-féant  de  preiTer  ainfî  un 
»  homme  qui  fe  porte  bien  :  c'eft  à  lui 
»  de  manger  ce  qu'il  lui  faut.  Mais  s'il  a 
»  envie  de  quelque  chofe  ,  préfentez-Ie 
»  lui  honnêtement.  Coupez  ce  qui  fera 
»  fur  la  table.  Les  conviés  feroient  peu 
»  honnêtes  ,  s'ils  n'en  partageoient  la 
»  peine  avec  vous.  Après  le  repas ,  lorf- 
»  que  votre  dame  aura  lavé  fes  mains 
»  &  rincé  fa  bouche ,  lavez-vous  audi  : 
»  car  il  n'y  a  rien  de  û  (ain  que^de  fe  laver 
»  après  avoir  mangé.  Si  vous  allez  laver 
»  au  buffet ,  tâchez  d'avoir  compagnie  , 
»  de  peur  qu'on  ne  faffe  de  mauvais 
»  jugemens. 

Ivj 
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»  Enfuite  ,  lorfque  tout  le  monde 
?>  prendra  féance,  je  vous  avertis  de  vous 
93  placer,  fi  vous  pouvez ,  au-defTous 
K>  de  votre  dame  ;  &  laifTez  autant  qu  il 
»  fera  poffible  deux  fiéges  entre  elle  & 

33  vous,  ce 

Voici  Tarticle  délicat.  Il  s'agit  ,de  la 
galanterie.  On  ne  doit  pas  attendre  du 
troubadour  une  morale  bien  févère  ; 
mais  Tes  confeils  refpirent  Thonnêceté , 
&  renferment  peut-être  ce  que  les  le- 
çons de.  la  chevalerie  avoient  de  plus 
important  pour  les  demoifeiles  : 

«  Si  quelqu'un  veut  faire  le  galant 
3»  auprès  de  vous,  ne  faites  point  la  revê* 
30  che.,  Défendez- vous  par  de  jolis  & 
»  agréables  propos.  Si  le  galant  vous 
»  ennuie  ,  demandez-lui  quelles  font  les 
33  dames  qui  lui  plaifent  le  plus ,  des 
33  Gafconnes  ou  des  Angloifes.  Vous 
33  mettrez  la  chofe  en  difpute  ,  &  appel- 
»  lerez  quelqu'un  de  là-compagnie, pour 
»  vous  accorder  &  vous  juger,  N'ufez 
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9i  jamais  de  difcours  rudes  ^  défobii*- 
»  geans ,  envers  ceux  qui  vous  recher* 
33  cheront  ainfi  d'amour.  Il  faut  traiter 
>i  poliment  tout  le  monde ,  &  n'indifpo- 
53  fer  perfonne  contre  foi.  Vous  avez 
»  cinq  cents  autres  moyens  de  vous 
»> défaire  des  importuns,, fans  rien  dirî 
»  de  malhonnête  3c  fans  leur  manquer. 

»  Si  vous  êtes  bien  aife  d'avoir  un 
D»  amant  ,  que  la  beauté  &  la  richeffs 
35  ne  règlent  pas  votre  choix  ;  car  plus 
3>  un  homme  a  de  beauté,  moins  il  vaut 
53  s'il  eft  fans  mérite  ;  &  l'homme  qui 
53  fait  plaire  à  tout  le  monde  ,.e(i  bien 
55  au-defTus  de  celui  qui  n'eft  que  riche* 
53  Choififfez  donc  un  amant  courtois  & 
03  d'une  naiffance  honnête.  Quand  il  vous 
»  adreffera  fon  hommage ,  il  doit  vous 
53  parler  ainfi  :  Madame,  c'eft  de  vous 
53  que  je  tiens  m-on  cœur ,  mon  corps  , 
3»  efprit  &  mon  favoir  ;  &  c'eft  de  vous 
53  que  je  ferai  toute  ma  vie  le  plus  loyal 
?3  ferviteur ,  pour  vous  garder  d'injurs 
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33  &  de  mal  autant  que  je  pourrai ,  & 
33  pour  employer  tout  ce  que  j'aurai  de 
w  favoir  à  exalter  votre  mérite.  (  Cette 
efpèce  de  formule  eft  analogue  à  la  loi 
des  fiefs.  Il  paroît  fingulier  que  le  trou- 
badour en  fafTe  une  déclaration  d'amouf 
ufîtée.  )  w  A  quoi  vous  devez  répondre  ; 
33  Bel  ami ,  j'agrée  votre  hommage  ;  & 
w  à  Dieu  ne  plaife  que  je  fafTe  un  autre 
9>  amant.  Si  vous  m'êtes  loyal ,  vous  ne 
»  me  trouverez  pas  de  moins  bonne  foi, 
33  Je  ferai  toujours  prête  à  vous  récom- 
3>  penfer  comme  il  faut  de  vos  fervices , 
»  pourvu  que  vous  me  le  rendiez  fans 
»  fauffeté ,  Se  qu*il  ne  vous  échappe  au- 
33  cun  mot  qui  puifTe  blefler  ma  réputa- 
33  tion  :  autrement  vous  perdriez  le  fruit 
33  de  vos  aiîiduités. 

33  Étant  ainfi  d'accord  de  part  & 
53  d'autre ,  vous  pouvez  recevoir  de  lui 
*>  des  joyaux ,  comme  vous  pouvez  auiîi 
33  lui  en  donner.  Mais  s'il  vous  faifoit 
83  quelque  demande  indécente ,  gardez- 
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»  vous  furtout  dy  confcntlr  :  car  s'il 
»>  vous  aime,  il  ne  doit  vous  rien  deman- 
35  der  qui  puifle  vous  nuire  ou  vous 
*  déshonorer ,  tant  que  vous  ferez  fille. 
»  Cependant  ayez  foin  de  le  flatter  tou-  . 
»  jours  de  quelque  efpérance.  Tant  qu'il 
«  vous  fera  attaché  ,  confervez  pour  lui 
w  les  mêmes  fentimens ,  fans  écouter  ni 
»  prendre  pour  ferviteur  aucun  autre  : 
3>  vous  devez  n'en  avoir  qu'un.  Il  vous 
3>  en  viendra  de  toutes  les  e  pèces.  Les 
»  uns  emploieront  les  tendres  regards  ; 
9>  les  autres  les  foupirs.   Quelques  -  uns 
»  vous  attaqueront  par   des   meffages. 
»  Ceux  ci  ont  grand  tort  :  le  fecret  de 
M  leur  amour  eft  par -là  connu  de  trois 
M  perfonnes  au  moins  ;  en  quoi  ils  pe- 
sa chent  contre  la  loi  étroite  de  l'amour; 
»  puifque  plus  il  y  a  de  confidens  ,  plus 
33  l'amour  eft  en  danger  ,  &  le  loyal 
»  amant  doit  cacher  fon  amour  à  fon 
M  pere  &  à  fon  fils. 

»  D'autres  ne  s'en  rapporteront  qu'à 
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»  eux-mêmes  du  foin-  de  vous  inflrurre 
»  de  leurs  fentimens.  Ils  vous  diront 
»  que ,  de  pardieu  ,  de  par  votre  mérite 
»  &:  votre  nobleiTe ,  ils  vous  demandent 
»  un  confeil.  Depuis  un  an  ,  diront-ils , 
35  je  porte  une  plaie  mortelle ,  dont  je 
»  n'ai  fait  confidence  à  qui  que  ce  foit, 
39 ni  homme,  ni  femme,  ni  parent ,  ni 
99  ami  ;  mais  je  ne  feurois  plus  durer 
»  contre  la  violence  du  mal.  Et  comme 
»  il  eft  naturel  de  chercHer  (a  guérifon  , 
»  que  je  ne  puis  la  trouver  qu'auprès  de 
»  vous  ;  il  faut  que  je  vous  déclare  que 
33  cette  plaie  vient  d'un  dard  lancé  par 
»  vos  yeux  dans  mon  cœur  ;  qu'il  en 
s»  efl:  tout  embrâfé  ;  que  le  remède  eft 
33  en  vos  mains ,  fi  vous  voulez  m'agréer 
39  pour  ferviceur  :  autrement  ma  mort  efb 
»  certaine,  ce 

Celui  qui  vous  parle  ainfi ,  madame 
Va  marqu'ife  ^  mérite  qae  vous  lui  faf- 
fiez  une  réponfe  courtoife  en  ces  ter- 
mes ;  »  Ami  ,  je  vous*  trouve  de  ffi 
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»  bonne  foi ,  fi  aimable  ,  (i  fagc  ,  fi  retc- 
a>  nu  ,  fi  difcret ,  qu'il  n'y  a  point  de 
»  bonne  &  belle  dei^oifelle  ou  pucelle, 
»  voulant  aimer  un  chevalier  ou  écuyer, 
»  qui  ne  tienne  à  honneur  d'crre  aimée 
30^  de  vous  &  de  vous  aimer.  N'écoit  la 
»  parole  que  j'ai  dohnée  à  celui  dont 
»  iiîon  cœur  ne  fe  détachera  jamais  , 
»  non  plus  que  le  fien  de  moi ,  je  vous 
»  reriendrois  fans  balancer  à  mon  fer- 
»  vice.  Mais  ni  moi,  ni  aucune  autre 
»  femme  ne  fe^ra  jamais  digne  d'cilime  ,. 
»  qui  aimera  de  deux  côtés  ;  &  toute 
»  pérfonne  qui  aime  en  deux  endroits , 
»  n'aime  pas  fincérement.  Puifque  vous 
»  voulez  aimer,  cherchez  tant  çà  &  là,  que 
»  vous  obteniez  les  bonnes  grâces  d'urrs 
»  dame  fans  partage.  En  parlant  ainf} , 
»  vous  pourrez  congédier  les  amans,  & 
»  conferver  votre  réputation* 

»  A  l'égard  de  l'amant  qui  s'explique 
»  par  meflfager,  chargez  fon  confident  de 
»  lui  dire  que  jamais  vous  ne  voudrez  io. 
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»  lui ,  ni  de  tout  autre  qui  fe  fervira  de 
»  pareils  moyens.  Et  en  effet  vous  devez 
»  fuir  comme  une  pefte  de  tels  amans , 
»  dont  vous  vous  trouveriez  mal  à  la 
»  fin.  a 

Rien  ne  donne  plus  de  force  aux  pré- 
ceptes que  les  exemples.  Le  poète  in- 
fîfbe  mr  cette  importante  leçon. 

»  Apprenez  à  vous  conduire ,  com- 

»  me  faifoit  la  courtoife  8c  bien  apprife 

»  comteffe  de  Khodez  ,  quand  elle  étoit 

»  fille.  Le  brave  comte  de  Comminges , 

»  fon  père ,  le  lui  avoit  enfeigné ,  lui  qui 

»  ne  fit  jamais  de  faute  dans  fa  vie  :  ce 

»  qui  Ta  élevé  en  réputation  au-deffus 

»  des  autres  comtes.  Je  vous  citerai  en- 

»  core  la  fource  de  toute  raifon  &  de 

»  toute  honnêteté ,  madame  Rogefta ,  fi 

»  célèbre  du  côté  de  la  vertu  &  de  Tef- 

»  prit ,  fans  jamais  avoir  donné  prife  fur 

»  elle ,  non  plus  que  fa  mère  &  le  com- 

»  te  N  *  ^  ^  fon  père  ,  de  qui  il  ne  vint 

?»  rien  que  de  parfait.  Prenez  encore  pour 
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»  modèle  madame  Guillelminederifle, 
»  accomplie  en  tout  point ,  remplie  de 
3B  grâces ,  également  aimée  de  Dieu  de 
»  des  hommes ,  qui  donna  de  fi  bonnes 
»  leçons  à  fa  coufine  madame  Tiburge, 
»  dont  la  conduite  &  les  manières  font 
»  épurées  comme  for  au  creufèt.   Elle 
»  en  a  élevé  une  autre ,  la  belle  Mar- 
»  guérite  de  Gordon ,  qui  lui  fera  tou- 
»  jours  honneur.  Je  puis  encore  vous 
»  propofer  pour  modèle  une  autre  Guil- 
»  lelmine  ;  c'eft  la  fille  du  feigneur  Gaf- 
»  ton  :  fa  beauté  &  fes  excellentes  qua- 
»  lités  illuftrent  la  Gafcogne ,  fa  patrie. 
»  Sachez  encore  comme  s'efl  conduite 
»  la  belle  Confiance  de  Foix ,  la  demoi- 
».  felle  la  mieux  élevée  qui  foit  en  deçà 
»  de  Barcelone  &  par  delà.  Apprenez 
»  encore  quelle  fut  la  fageffe  de  la  demoi- 
»  felle  d'Armagnac ,  fi  mefurée  dans  fes 
»  démarches ,  &  la  plus  gracieufe  créa- 
»  ture  qui  fut  jamais.  Confidérez  auiîî 
»  l'honneur  &  l'eftime  qu'acquiert  de 


'ÛI2      HiST.    LiTtéKAiltÉ 

»  jour  en  jour  la  demoifelle  Mafcar'oî^ 
»  d'Aftaruch  ,  qm  n'a  janrais  que  dc$ 
»  chofes  obligeantes  à  dire  &  à  faire. 
»  Réfléchiffez  bien  à  la  conduite  que 
»  toutes  ces  darnes  ont  tenue  ,  pour 
»  s'attirer  la  confidération  dont  elles 
*  jouiflent,  en  prenant  de  bonnes  habi* 
»  tudes  dès  leur  enfance.  Et  vous  y  par- 
ai viendrez  comme  elles  ;  car  jamais  per- 
»  fonne  de  votre  âge  n'eut  plus  quis 
»  vous  tout  ce  qu'il  faut  pour  plaire, 
»  Ainfi  que  le  roid^Aragôn,  par  Tes  trs- 
»  vaux ,  a  {urpafTé  la  gloire  des  plus 
»  grands  princes ,  vous  vous  êtes  diftin- 
»  guée-  par  votre  raifon  &  vos  heureu- 
»  Tes  inclinations ,  an  deffus  de  toutes  les 
»  perfonnes  de  votre  âge.  Je  prie  Dieu  » 
3»  madame  la  marquife,  qu'il  vous  per- 
»  fed-ionne  de  plus  en  plus ,  vous  qui 
»  êtes  la  plus  loyale  dame  que  je  coiï- 
»  noilTe  dans  tout  l' Aragon  &  dans  toi> 
»  te  la  Catalogne. 

»  Je  veux  «nvoyer  le  jongleur  Fal-: 
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»  conet  à  mon  feigneur  le  roi  d'Aragon, 
»  le  chef  de  la  valeur  ,  pour  favoir  s'il 
»  approuve    cet    enfeignement  ;    pour 
»  avoir  aulîl  les  avis  d^Arnaud  de  Saga , 
«p  du  comte  d'Empurias  ;  empereur  d'a- 
»  mour  ,  êc  du  preux  Ariador.  Je  les 
p  prie  de  me  dire ,  s'il  leur  plaît ,  lef- 
30  quelles  ils  jugent  les  meilleures  parmi 
»  ces  dames  &  demoifelles.  Et  quand  ils 
3ç>  m'en  auront  dit  leur  fentinient ,  vous 
9  pourrez    alors  ,    marquife  ,    prendre 
»  exemple  fur  celles  à  q,ui   ils  auront 
»  donné  la  préférence..  « 

Si  je  n'avois  donné  cette  pièce  que 
par  çxtrait ,  j'aurois  évité  quelques  lon- 
gueurs ennuyeufes.  Mais  ces  longueurs 
même  ont  quelque  choie  d'intérefîant  : 
on  y  voit  comment  les  fages  d'alor? 
^'occupoient  gravement  de  minuties. 

La  troifième  pièce  d'Anjanieu  dQ$ 
pfcas  contient  des  inftiud:ions  pour  un 
jeune  damoifeau.  On  nommoit  ainfi  les 
enfans  des  chevaliers  ou  des  feigneurs. 
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L'amour  ne  pouvoit  manquer  de  faire 
le  principal  objet  des  leçons  de  notre 
Mentor.  Il  veut  former  non  un  Téléma- 
que ,  mais  un  héros  galant  du  treizième 
fîècle. 

»  Au  tems  de  noel ,  tems  du  froid , 
»  de  la  pluie ,  des  vents  &  de  la  gelée  , 
»  étant  en  ma  maifon  avec  mes  écuyers, 
»  à  nous  entretenir  de  joie ,  d'armes  & 
»  d'amour,  devant  un  feu  clair  &  ardent, 
»  &  dans  des  chambres  bien  garnies  de 
»  nattes ,  après  avoir  bu  vins  rouges  & 
»  clairets  ,  de  nous  être  levés  de  table  ; 
»  un  damoifeau  défirant  parler  d'amour , 
»  s'approcha  de  moi  &  me  dit  :  Vous 
»  avez  la  réputation  d'être  plus  habile 
»  en  amour  que  perfonne  ;  vous  favez  à 
»  merveille  comme  il  naît ,  d'où  il  vient , 
»  &  de  quoi  il  nourrit  fes  fujcts  :  en  un 
»  mot ,  vous  n'ignorez  de  rien  en  cette 
»  affaire  ,  fur  laquelle  nous  voulons  nous 
»  conduire   entièrement  par  vos  avis. 
»  Enfeignez-nous ,  à  moi ,  &  à  tous  tant 
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»  que  nous  fommes  à  votre  fervice ,  les 
»  moyens  d*être  bien  venus  &  aimés  de 
3?  tout  le  monde.  « 

Je  lui  répondis':  »>  Ami ,  je  voudrois 
»  avoir   toute    la    capacité    que   vous 
»  m'attribuez  ;  &  à  ce  propos ,  je  vous 
»  confeille  d'abord  de  ne  jamais  donner 
'»  à  celui  que  vous  aimez  des  louanges 
»  excelîîves ,  capables  de  lui  faire  tort 
»  &  de  vous  en  faire  auffi ,  en  vous  atti- 
»  rant  la  réputation  &  le  reproche  de 
»  flatteur.  Quelque  vraies  que  foient  les 
»  louanges  prodiguées  à  un  homme  mé- 
»  ritant ,  il  y  a  encore  beaucoup  à  rif- 
»  quer  :  car  pour  un   ou  deux  qui  en 
»  conviendront ,  plus  de  cent  vous  accu- 
»  feront  de  mentir  ;  &  cela  ne  fera  hon> 
»  neur  ni  à  vous  ni  à  votre  ami.  Mais  fi 
3»  vous  avez  envie  de  le  louer ,  que  la 
»  vraifemblance  règne  d'un  bout  à  Tau- 
?»  tre  dans  votre  difcours.  Il  faut  tou- 
>»  jours  donner  à  tout  ce  qu'on  dit  une 
?»  belle  çQuleur.  Et  comme  les  peintres 


«.mettent  des  couleurs  vives  Se  brillan- 
»  tes  à  leurs  ouvrages ,  il  faut  mettra 
»  dans  toutes  vos  paroles  un  tel  coloris , 
5?  qu'on  n'y  puifTe  rien  reprendre.  Soit 
»  dit,  pour  vous  faire  fentir  que  vous 
»  m'avez  trop  loué*  Mais  puifque  vous 
»  me  demandez  des  confeils  fincères ,  je 
»  vous  en  donnerai  fuivant  ce  que  j'ai 
»  de  connoiflance.  Non  que  j'en  aie  au- 
»  tant  qu'il  faudroit  ;  mais  j'ai  vu  de 
»  quelle  façon  bien  des  gens   fe  font 
»  gouvernés  ;  j'ai  vu  des  hommes  de 
»  toute  efpèce  ;  j'ai  obfervé  que  les  plus 
»  fages  profitoient  des  avis  de  perfonnes 
»  qui  l'étoient  beaucoup  moins.  Ainfi 
»  vous  en  vaudrez  mieux ,  quand  vous 
»  prendrez  de  mes  confeils.  •  •  •  • 

»  Je  vous  exhorte  d'abord  à  éviter 
»  la  fociété  des  fots ,  des  importans  & 
»  des  fous ,  de  peur  que  vous  ne  pafîîez 
»  pour  leur  reffembîer.  Évitez  les  diC- 
»  cpurs  moqueurs  Se  médifans  ,  les  men- 
P  fonges  Se  les  trahifons.  Pour  vous  faire 

»  eflimer 


i 
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»  eftimer  dans  le  monde ,  Se  pour  être 
»  bien  venu  auprès  des  dames ,  foyez 
»  généreux ,  franc ,  hardi ,  toujours  préc 
»  à  dire  des  chofes  gracieufe^.  Soye:& 
»  propre  dans  votre  habillement  ;  &  fi 
«»  vous  ne  pouvez  avoir  une  robe  d© 
»  drap  fin ,  que  Thabit  aille  bien  à  votre 
»  taille ,  afin  de  réparer  ce  qui  manque 
»  à  la  beauté  d«  Tétoffe.  Si  vous  n'êtes 
»  pas  aflez  riche  pour  avoir  une  belle 
»  robe  ,  ayez  des  bas  ,  des  fouliers ,  un© 
»  ceinture ,  une  bourfe  &  une  dague 
»  propres  &  galans:  avec  cela  vous  ferez, 
»  bien  mis  ,  fi  votre  tête  eft  coiifée  con-, 
»  venablement.  Gardez  -  vous  furtout 
»  d'avoir  une  robe  découfue.  Il  vaudroit 
»  mieux  qu  elle  fût  déchirée.  Le  premiec 
»  fent  l'homme  mal  élevé ,  &  le  fécond 
»  n'annonce  que  l'indigence.  Il  n'y  a  pas 
»  grand  mérite  à  être  bien  mis ,  quand 
»  on  eft  riche.  Mais  rien  ne  plaît  tant , 
»  &  n'a  plus  l'air  de  courtoifie ,  que 
»  d'être  paré  à  peu  de  frais ,  quand  oi| 
Tome  m.  K 
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»  n  a  pas  de  quoi.  Et  c'çil  ce  que  l'on 
»  apprend  en  fuivant  les  cours  &  la 
»  galanterie. 

»  Celui  qui  veut  réufîîr  en  amour 
»  auprès  des  dames ,  doit  être  habile  à 
»  tout ,  afin  que  celle  qu'il  aimera  ne  le 
»  trouve  jamais  en  défaut.  Si  vous  ren- 
»  contrez  quelque  ami  de  la  dame  que 
»  vous  avez  en  vue,  tâchez  de  lui  plaire, 
»  pour  qu  il  dife  du  bien  de  vous.  Rien 
30  ne  gagne  le  cœur  comme  les  éloges 
»  qu'on  entend  faire  de  quelqu  un.Hom- 
»  mes  &  femmes  fe  prennent  à  cet  appât, 
»  Vous  ne  fauriez  donc  vous  trop  étu- 
»  dier  à  être  généreux ,  franc  &  joyeux, 
»  afin  que  vos  louanges  parviennent  au^^ 
30  oreilles  de  votre  dame. 

»  Lorfque  vous  la  verre?  elle-même , 
»  ne  foyez  pas  honteux  de  lui  dire 
»  qu'elle  a  fait  votre  conquête.  Si  elle 
3i  vous  paye  de  reconnoifiance,  &r qu'elle 
»  vous  accorde  ce  que  vous  lui  deman- 
o  dez  ;  tjue  perfonne  n'en  fâche  rien , 
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»  pas  même  vos  imimes  amis.  Plaignelz- 
»  vous  toujours  de  n'en  pouvoir  rien 
»  obtenir  ;  parce  que  du  moment  que 
»  vous  avez  violé  le  fecret ,  tous  Tes  pa- 
»  rens  &  amis  vous  en  voudront  mal  : 
»  vous  perdrez  votre  dame  ,  &  toutes 
»  les  autres ,  qui  vous  regarderont  com- 
»  me  un  traître  ;  car  les  dames  ne  peu- 
»  vent  fouffrir  les  étourdis  &  les  indiC- 
»  crets.  Si  donc  celle  que  vous  aimez 
»  vous  traite  bien  dans  le  particulier, 
»  fervez  la  bien  en  fecret  &  fans  vous 
»  en  vanter.    Célébrez  fes  louanges  en 
»  public,  de  manière  à  lui  concilier  l'efti- 
»  me  des  plus  honnêtes  gens.  Au  cas 
»  qu'elle  vous  donne  des  fujets  réels  de 
»  jaloufie  ,  &  qu  elle  vous  nie  ce  que 
»  vous  avez  vu  de  vos  propres  yeux  ; 
»  dites  -  lui  que   vous   êtes  convaincu 
»  qu  elle  a  raifon ,  &  que  ceft  vous  qui 
»  rêvez.  Voilà  par  quelles  façons  on  fe 
»  fait  eftimer  dans  le  mondé  &  aimer 
M  dQS  dames.  Si  vous  agiffez  autrement  ^ 

Kij 
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»  e'eft  une  preuve  que  vous  n  entendez 
»  rien  à  l'amour,  m 

Cette  indulgence  &  c^%  égards  pout- 
une  maîtreffe  infidelle  entroient  donc 
dans  le  code  de  la  galanterie.  Mais  il 
paroît  difficile  à  croire  que  la  loi  fût  fou- 
vent  exécutée. 

»  Les  cours  font  les  meilleures  écoles 
».qu*on  puifle  fréquenter.  Les  bons  s'y 
»  perfedionnent  ;  les  plus  imbécilles  y 
p  acquièrent  de  l'efprit  &  de  l'habileté  ; 
50  011  y  ^^pprçnd  la  courtoifie  &  Tufage 
»  du  monde.  Je  fais  que  vous  n'êtes 
»  pas  afTez  riche  pour  y  vivre,  fi  vous 
»  ne  vous  attachez  au  fervice  de  quel- 
»  que  feigneur  qui  voudra  vous  y  mener^ 
»  Il  faut  donc  choifir  un  feigneur  qui , 
»  par  fa  magnificence ,  cherche  à  s'avan- 
P  cer  lui  ^  fes  gens.  Tant  que  vous  le 
»  verrez  dans  ces  nobles  difpofitions  , 
»  n'épargnez. rien  pour  lui  plaire.  Rendez- 
?»  lui  vos  fervices  de  bonne  grâce  ;  faites 
^, valoir  par  tout  fes  bonnes  qualités] 
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â?  cachez  avec  foin  fes  défauts.  Soyez 
»  exad  à  fon  lever  &  à  fon  coucher ,  s'il , 
»  convient  qu'un  écuyer  y  afîifte  ;  car 
3»  foùvent  lorfqu'uîi  feigneur  couche  avec 
»  fa  femme  ou  avec  fa  mie  ,  il  ne  veut 
»  point  avoir  d'écuyer  i  en  pareil  cas , 
30  vous  ne  devez  point  aller  vers  lui  ^ 
»  qu'il  ne  vous  le  dife ,  de  crainte  d'être 
»  importun. 

»  Il  faut  étudier  tout  ce  qui  peiït 
»  faire  plaifir  à  un  maître.  Cela  n  en»- 
»  pêche  point  d'ouvrir  Içs  yeux  fur  fes 
»  fautes ,  &  de  les  lui  dire ,  afin  qu'il  s'en 
»  corrige  ;  pourvu  que  ce  foit  en  parts- 
30  culier  &  avec  ménagement.  Netémoî* 
3»gnez  jamais  ni  chagrin  ni  jaloufie ,  fi 
3fr.vos  camarades  ont  plus  que  vous  fa 
»  confiance  &  fes  bonnes  grâces.  Un  fei- 
ae»  gneur  en  ufe  camme  il  lui  plaît  avec 
»  fes  gens.  Il  doit  earelTer  les  uns ,  avoir 
30  des  égards  pour  les  autres»  S'il  ne 
3»  peut  donner  à  tous  ,  il  doit  dédomma- 
3^  ger  ceux  à  c^ui  il  ne  donne  point  ^  pae^ 
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»  plu3  de  familiarité,  en  leur  accordant, 
«  fur  vous  &  moi  qu'il  comble  de  riches 
»  préfens ,  la  préférence  pour  coucher 
»  auprès  de  lui.  Loin  d'être  fâché  que 
«votre  feigneur  tâche  d'être  aimé  de 
»  Tes  gens ,  vous  devez  redoubler  d'ar- 
»  deur  à  le  bien  fervir. 

»  S'il  a  guerre  au  voifinage  ou  au 
»  loin ,  ayez  un  cheval  de  fept  ans  au 
»  plus ,  léger  ,  vigoureux  ,  docile  au 
»  mors ,  auquel  il  ne  manque  rien  quand 
»  il  faudra  marcher.  Ayez  des  éperons 
»  bien  attachés ,  des  gambards  bien  fer- 
»  mes.  Que  tout  le  refte  de  votre  armure 
»  foit  fort ,  épais  &  jufte  à  votre  taille  ; 
»  que  votre  camail  ne  foit  ni  trop  lâche 
»  ni  trop  ferré  ;  que  votre  ceinture  foit 

»  forte Recommandez  à  votre 

»  écuyer  de  ne  point  laiflfer  rouiller  la 
»  cuirafïè  ,  le  cafque  ,  le  fer  de  votre 
»  lance.  Ne  manquez  pas  de  regarder  à 
»  votre  harnois,  s'il  n'y  manque  ni  cour- 
*>  roies  ni  ardillons.  Souvent  on  refte  au 
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to  coin  de  fon  feu  ,  comptant  qu'on  aura 
»  le  tems  de  fe  tranquillifer  ;  &  il  faut 
»  fortir  du  lit  avant  le  jour  ;  car  voilà  le 
»  repos  qu'on  trouve  avec  un  maître 
*  guerrier.  Si  le  vôtre  vous  ordonne 
»  d'armer ,  faites-y  telle  diligence  que 
»  perfonne  ne  foit  en  felle  avant  vous. 
»  Si  vous  allez  à  un  tournoi ,  faites  tous 
»  vos  efforts  pour  gagner  le  prix  ,  & 
»  pour  qu'on  vous  exalte  au-delfus  des- 
»  meilleurs. 

»  Quand  vous  ferez  avantageufemenc 
»  connu  ,  je  vous  donnerai  pour  fei- 
»  gneur  un  comte  plein  de  mérite ,  cour- 
»  tois ,  bien  appris ,  &  que  j'aime  fort. 
»  C'eft  B.  d'Aftarat  ,  qui  a  toutes  les 
»  qualités  d'un  bon  chevalier.  Il  n'y  a 
»  dans  toute  la  chrétienté  ni  comte ,  ni 
»  duc ,  ni  marquis ,  deux  fois  plus  puif- 
»  fant  que  lui.  C'eft  pourquoi  je  vous  y 
»  envoie.  Dites- lui  :  Amanieu  des  Efcas 
»  vous  falue  ;  il  vous  mande  que  votre 
»  mérite  s'eft  tellement  accru ,  qu'il  veut 

Riv 


fe24     HiST.    LITTéRAlRÏ 

»>  toujours  vous  fervir  ;  il  m'a  envoyé 
»  vers  vous  comme  à  fon  maître  ,  afin 
»  que  je  vous  ferve  pour  l'amour  de  lui  : 
9>  je  fuis  tout  prêt  à  m'y  dévouer  toute 
»  ma  vie ,  tant  que  vous  le  voudrez  bien, 
A3  Voilà  ce  que  vous  direz  à  ce  brave 
»j  comte.  Je  crois  ,  gentil  écuyer  que 
^3  vous  êtes ,  qu'à  fon  fervice  vous  ac- 
»  querrez  beaucoup  d'honneur ,  &  que 
9>  vous  mériterez  aufii  les  bonnes  grâces 
?3  de  celles  que  vous  aimez.  Amen,  «t 

Notre  poëte  étoit  verbeux  &  aimoit 
îes  petits  détails ,  comme  prefque  tous 
les  écrivains  qui  ont  précédé  le  bon 
goût  ;  mais  les  pièces  qu'on  vient  de 
lire  ,  renferment  un  fond  de  jugement 
peu  ordinaire  parmi  eux.  Je  n'en  dirai 
pas  autant  d'une  longue  épître  à  fa  maî- 
trelTe  ,  datée  de  Tan  1278 ,  où  il  n'y  a 
gue  des  lieux  communs- 
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BERNARD  DE  VEN2ENAC. 

IN  o  us  nie  fovons^  rien"  de  certain  fur 
la  perfonne  de  ce  troubadour,  &  nous 
ne  trouvons   qu'un   trait  remarquable  ; 
dans  ks  pièces.  Il  a  lailFé  quatre  firven- 
tes  contre  les  mœurs  du  fîècle,  parti-- 
culièrement  contre  le  libertinage   des 
femmes,  &  la  complaifance  des  maris. 
53  Ils  font  à  cet  égard  ,  dit  il ,  le  com-- 
«  merce- d'Efpagne  ,  qui  rend  trois  cent 
9»  pour  un.  ce  Ceft-à-dire  ,  que  pour  un 
plaifir  qu  ils  prennent  avec  la  femme 
d'autrui ,  on  en  prend  trois  cent  avec 
les  leurs.   Efir-ce  une  preuve  qu'on  fie 
alors  avec  l'Efpagna.  un  commerce  fi 
prodigieufement  avantageux  ?  ou  bien  le 
poète  veut-il  dire  que  le  libertinage  des 
femmes  efpagnoles  n'avoit  point  de  bor» 
nés  ?.  Le  fens  naturel'  me-  paroît  le  pîus-i 
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recevable  .  en  réduifant  Texagération  à 
une  juft^  valeur ,  &  en  conjeâ-urant  que 
moins  le  commerce  étoit  commun  alors» 
pUis  Its  profits  en  pou  voient  être  im- 
mtT.l'es  pour  quelques  particuliers. 

B  E  R  N  A  K  I.)    DE    V  £  N  Z  E  N  A  C    fait 

l'éloge  d'un  comte  Hugues ,  jeune  & 
brave  (eigneur  ,.à  qui  il  fouhaite  la  vic- 
toire (ur  Tes  ennemis.  La  pièce  étant 
adreffée  à  l  évéque  de  Rhodez  ,  &  pref- 
que  tous  les  comtes  de  Rhodez  ayant 
porté  le  nom  de  Hugues  ,  il  efl:  pro- 
bable que  1  éloge  regarde  un  de  ces  fei- 
gneurs. 
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PIERRE   DE   CORBIAN 
ouCORBIAC. 

v^  E  troubadour,  inconnu  comme  tant 
d*autres ,  fournit  un  article  curieux ,  par 
une  pièce  où  il  étale  fa  fcience  avec 
beaucoup  defatisfadion,  &  qui  donnera 
ridée  des  connoifTances  dont  on  pouvoit 
fe  glorifier  de  Ton  tems. 

w  Je  fuis  riche  d^efprit  i  Se  quoique  je 
»  n*aie  pas  de  grands  héritages  ,  châ- 
»teaux,  bourgs,  ni  autres  domaines  5 
»  quoique  je  n'aie  ni  or ,  ni  argent ,  ni 
»  foie  ,  mais  pour  tout  bien  ma  feule 
»  perfonne ,  je  ne  fuis  cependant  pas 
»  pauvre  ;  je  fuis  même  plus  riche  que 
»  tel  qui  auroit  mille  marcs  d'on  Pierre 
»  eft  mon  nom.  Le  lieu  de  ma  nailTance 
»  eft  Corbian ,  où  j*ai  mes  parens  &  mes 
r>  amis.  Mes  rentes  font  modiques  ;  mais 

Kvj 
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»  ma  courtoifie  &  mon  efprit  me  font 
30  vivre  en  honneur  parmi  les  honnêtes 
»  gens.  Je  vais  la  tête  haute,  comme  un 
••riche;  &  en  effet  je  le  fuis  par  le  tré^ 
»  for  que  j'ai  amaffé.  Plus  précieux  que 
»  l'argent ,  l'or  &  les  pierreries ,  il  ne 
»  peut  périr  ,  ni  m'être  enlevé  par  hs 
y>  voleurs  ;  &  loin  de  diminuer ,  il  s'ac- 
3»  croît  de  jour  en  jour.  C'eft  ma  fcien- 
»  ce ,  que  je  vais  déployer  ici  fommai- 
»  rement,  ce 

Dans  cet  exorde  peu  modefte ,  on 
voit  avec  plaifir  un  homme  heureux 
par  les  lettres ,  &:  méprifant  le  faux  éclat 
de  la  fortune.  Quelle  que  foit  fa  littéra 
ture  ,  il  a  droit  de  l'appeler  un  tréfor. 

»  C'eft  de  Dieu ,  dit  Salomon ,  que 
»  viennent  toutes  les  feiences.  Ceft  lui 
»  qui  créa  les  dix  ordres  des  anges ,  dont 
»  le  plus  parfait  fut  précipité  dans  hs 
3»  enfers ,  pour  avoir  voulu  s'égaler  à  lu 
»  Il  créa  depuis  le  ciel ,  la  terre  qui  eft 
»  ronde  &  immobile ,  le  foleil ,  la  lune  ; 
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»  enfin  Adam  &  Eve  qui,  tentés  par- le. 
»  ferpent,  furent  chaUes  du  paradis,  a  . 
-  L'auteur  parcourt  Thiftoire  des  pa^ 
marches,  des  juges  &  àts  rois  Juifs,, 
des  prophètes  &  des  Machabées  3  puis 
il:  vient  à  la  vie  de  Jéfus-Chrift  ,  à  la 
paflion,  au  martyre  des  apôtres;  d'où 
il  pafîe  à  ce  qui  arrivera  au  jugement 
univerfeL  Ceft  en  quoi  il  fait  confifter  la 
première  èc  la  principale  partie  dutréfoi 
de  fa  fcience. 

Voici  la  féconde,  dont  il  fait  peu.de 
cas,  quoique  d'une  acquifition  plus  diffi- 
cile. Elle  comprend  hsfept  ^rr^  libéraux, 
la  grammaire ,  la  langue  latine  qu  il  fait 
rréi-^ie/i^,  la  dialedique:,  la  rhétorique^ 
.un  peu  de  droit  3c  du.  décret  (de  Gra-- 
tien,  fans  doute ;)  beaucoup  de  mufiqus 
fuivaat  la  méthode  de  Boëce  &  de  Gui 
Arétin  ;  l'arithmétique ,  la  géographie  , 
l'aftronomie ,  l'indiâion,  Tépade  &  le 
comput  eccléfiaftique  j  un  peu  de  méde^ 
cine  théorique  dç  pratique.i  la  pliarmsrj 
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cie  ,  la  chirurgie ,  la  nécromancie  ,  la 
géomancie  ,  la  magie  ,  la  divination  ;  la 
mythologie  plus  qu  Ovide  Gr   Thdès  le 
menteur.  Les  hiftoires  de  Thèbes  ,  de 
Troie  ,  de  Rome ,  de  Pvomulus ,  de  Ce- 
far  ,  de  Pompée  ,  d' Augufte ,  de  Néron  , 
de  Vefpafien  ,  de  Tite  qui  prit  Jérufa- 
lem ,  des  dou^e  Céjars  jufquà  Conjîantin; 
(les  idées  fe  brouillent  un  peu  dans  cette 
tête  fi  favante  :  )  Thiftoire  grecque ,  & 
celle  d'Alexandre  qui  ,   en    mourant  ,^ 
partagea  fes  conquêtes  entre  Tes  dou{e 
pairs;  l'hiftoire  de  France  depuis  Clovis, 
qui  fut  converti  par  S.  Rémi  archevê- 
que de  Reims  ;  de  Charles-Martel ,  qui 
établit  les  décijnes  ;  de  Pépin  le  Bref;  les 
conquêtes  de  Ch^rlemagne  &  de  Roland 
contre  les  païens  ;  l'hiftoire  du  bon  roi 
Louis  qui  mourut  en  combattant,  S:  qui 
fut  le  roi  le  plus  équitable  ,  n'ayant  per- 
du ni  gagné  aucune  terre  que  fui\.anr  la 
juftice ,  apparemment  S.  Louis.  )  L'hif- 
toire  des  Anglois  j  comment  Brutus 
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arriva  de  Iroie  dans  la  Bretagne  .  d'où  il 
aborda  en  Angleterre ,  où  il  vainquit  le 
géant  Cormtu  ,  &  fît  la  conquête  de  tout 
ce  pays  qui  fut  diverfement  partagé  fui- 
vant  le  fort  ;  les  obfcures  prophéties  de 
Merlin  concernant  les  rois  d* Angleterre, 
la  mort  douteufe  d'Arthur  ,  les  aventu- 
res de  Ton  neveu  Gauvin  ,  les  amours 
de  Triftan  &  olfiaut;  (quelque  roman 
lui  avoir  appris  tant  de  chofes  fur  rhit 
toire:)  enfin,  l'hiftoire  des  autres  na- 
tions. 

Il  fait  bien  encore  le  plain-  chant ,  & 
chanter  au  lutrin  ,  &  faire  des  chanfon- 
nettes,  de  bons  vers,  des  pafl^ou relies, 
avec  des  poéfies  amoureufes  &  plaifan- 
.tes,  des  danfes  ,  des  retrouanges;  &  fe 
faire  aimer  des  clercs,  des  chevaliers, 
des  dames  ,  des  bourgeois ,  des  jon- 
gleurs ,  des  écuyers,  des  fergens  ou  fer- 
viteurs  ;  &  fe  donner  pour  fage  ou  pour 
fou ,  félon  les  gens  avec  qui  il  fe  trouve. 

a»  Voilà  mon  tréfor  &  mon  plaifir  ; 
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»  voilà  une  rieheiTe ,  qui  ne  me  donne" 
35  point  d'inquiétude:  rien  ne  peut  m'em- 
î>  pêcher  d'être  gai  tous  les  fept  jours 
35  de  la  femaine.  Je  ne  dennande  à  Dieu 
33  que  la  fanté  du  corps ,  de  quoi  me 
33  nourrir  &  me  vêtir  ,  &  la  grâce  de 
3>  faire  mon  fal'ut.  Ain (î  finit  le  Treyi>r 
»  de  maître  Pierre  de  Corbian  ^.a 

Ce  maître  Pierre  de  Corbian  s'étoir 
irraifemblablement  formé  ,.pour^  la  pap- 
ne  fcientifique,  à  Técole  de- quelqu'un 
des  célèbiîes  dofteurs  du  treizième  fiècls,. 
■dont  il  nous  relie  quantité  d'in-folio  y> 
où  l'on  trouve  fort  peu  de-  véritable; 
fcience.. 


*■  Crefcimbénl  remarque  dans  (es  addltionsr, 
que  le  Tréfor  ée  Pierre  de  Corblaii-  a  fouraî 
IHdée  d'un  Tréibr  fèmblable.  compofé  en  vers 
italiens  par  Brunet  i*aîné  de  Florence,  &  un 
autre  Tré(br  en  profe  francoifè  ,  dont  il  s*efl 
conlèrvé  dans  la' bibliothèque  dû  Vatican  ufie 
GO^'ie  en  parchemin  ,  reliée  en  velours  cramoifr, 
ayeedes  apoUilIea  de  la  main  d&  Pétrarque». 
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Une  pièce  dévote ,  que  nous  avons 
encore  de  lui ,  eft  remarquable  aufÏÏ  ert? 
fon  genre.  Ceft  une  prière  à  la  vierge ,. 
pour  laquelle  il  chante ^  dit-il,  en  lan^ 
gue  romance ,  parce  qu'en  cette  langue 
on  fe  fait  mieux  entendre  qu'en  latin. 
Parmi  les  louanges  qu'il  lui  donne  ,  il. 
obferve  que  tous  les  chrétiens  favent  & 
croient  ce  que  l'ange  lui  dit,  quand  elle 
reçut  par  V oreille  Dieu  qu^elle  enfanta  vier^ 
ge.  Il  compare  la  merveille  de  fon  enfan^ 
tement  à  l'aélion  du  foleil ,  dont  la  lu- 
mière traverfe  le  verre  fans  le  rompre^ 
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CXXVIIL 

PIERRE  &  AUSTOIS  DE 
MAENZAC. 

îjPierred  e  m  a  e  n  z  a  c  ,  difent 
»  nos  manufcrits ,  fut  un  pauvre  cheva- 
33  lier  de  la  terre  du  dauphin.  Il  eut  un 
»  frère  nommé  Auftois.  Tous  deux  fu- 
»  rent  troubadours  ,  &  ils  convinrent 
»  enfemble  qu  Auftois  auroit  le  château 
33  pour  fon  partage ,  &  Pierre ,  le  profit 
3>  de  leurs  compofitions.  Celui-ci  com- 
3»  pofa  pour  la  femme  de  Bernard  de 
3>  Tierfi ,  la  chanta ,  l'honora  &  la  fervit 
s>  C  bien ,  qu  elle  fe  laiffa  enlever  par 
33  lui ,  &  emmener  dans  un  château  du 
33  dauphin.  Bernard  ,  après  avoir  tenté 
33  inutilement  de  la  ravoir  par  les  voies 
»  canoniques ,  fit  la  guerre  pour  fe  la 
a»  faire  rendre.  Mais  le  dauphin  prit  le 
33  parti  du  raviflèur,  qui  ne  la  rendit 
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5>  point.  Pierre  fut  un  homme  bien  fait 
»  &  agréable.  Il  fit  des  chanfons  plaifan- 
»  tes ,  &  des  couplets  divertiffans  par 
»i  les  paroles  &  par  les  airs,  u 

On  aura ,  fans  doute ,  remarqué  dans 
ce  récit ,  Taccord  fîngulier  entre  les  deux 
frères.  Leurs  compofitions  étoient-elles 
fi  nombreufes ,  ou  fi  bien  payées ,  qu  el- 
les pufTent  valoir  les  revenns  d'un  mé- 
diocre château  ?  Il  n*en  refte  que  deux 
de  Pierre,  chanfons  galantes  fort  com- 
munes. La  dame  qu'il  enleva  pouvoic 
les  trouver  excellentes. 
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C  X  X  I  X. 
PIERRE  CARDINAL. 

JL  lEKRE  Cardinal,  un  des  troip- 
badours  dont  les  ouvrages  méritent  le 
plus  d'^attention ,  naquit  au  Pui  en  Vclai 
de  parens  illuftres.  Nos  manufcrits  ne 
font  point  connoitre  fa  famille,  &  ne 
difent  pas  d'où  venoit  le  nom  de  Cardî^ 
nal.  C'étoit  peut  être  un  de  ces  furnoms , 
que  les  nobles  même  d'anGien:n:e  racï 
«voient  quelquefois  outre  le  nom  de 
leurs  fiefs ,  Ôc.  qui  étoieat  analogues  ou 
à  des  qualités  ou  à  des  aventures  partv- 
culières^ 

Elevé  pour  être  chaiioîne  de  la  cathé- 
drale du  Pui ,  Pierre  apprit  les  lettres ,  6* 
fut  bien  lire  &*  chanter  ,  dit  l'hiftorienf 
provençal»  Apprendre  les  lettres  fe  ré- 
duifoit  ordinairement  alors  à  une  tein- 
ture de  grammaire ,.  ôc  de  mauvaife  pki- 
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lofophie.  Le  principal  mérite  du  poëtQ 
fut,  comme  on  le  verra,  de  bien  con-r 
noître  les  hommes ,  &  de  les  peindra 
avec  force. 

Une  vocation  forcée  ne  réuffit  guère 
que  pour  les  efprits  ou  les  âmes  foibles, 
qui  fe  plient  à  toutes  les  impreflîons 
qu'on  veut  leur  donner.  Pierre  fentic 
que  la  nature  s  oppofoit  aux  vues  de  fes 
parens  ;  &  il  n  étoit  pas  d'un  caradère  à 
goûter  le  repos  de  la  cléricature ,  tandis 
que  Tadivité  de  fon  génie  lentraînok 
pilleurs.  L'hiftorien  dit,  que  parvenu  à 
l'âge  d'homme ,  il  prit  goût  pour  les  va- 
jpités  du  monde;  car  il  fe  fentoit  beau 
&  jeune.  Les  pallions  de  la  jeunefTe  fu- 
rent apparemment  une  des  eaufes  qui 
lui  firejnt  abandonner  le  canonicat ,  & 
exercer  la  profejGioji  de  troubadour  ; 
mais  le  divorce  qu'il  fît  bientôt  a\ec  la 
galanterie  ,  &  le  genre  grave  de  fes  ou- 
vrages, prouvent  que  les  vanités  du  mond^ 
n'itoient  pas  le  i^iobilede  fa  conduite. 
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Il  compofa  peu  de  chanfons ,  &  ex- 
cella dans  les  fîrventes ,  qu'il  remplit  de 
bonne  morale  ,  quelquefois  avec  le  dé- 
faut de  Tobfcurité.  Il  cenfuroit  vigou- 
reufement  les  folies  du  fiècle  ;  il  n'épar- 
gnoit  ni  les  mauvais  eccléfiaftiques  ni 
les  mauvais  feigneurs  ;  il  bravoit  la  hai- 
ne qu'attirent  les  vérités  défagréables. 

Ses  moeurs  &  Tes  talens  le  rendoient , 
fans  doute  ,  refpecîiable  au  vice  même  ; 
puifque ,  loin  d*être  perfécuté ,  il  étoit 
accueilli  honorablement.  Il  vifitoit  les 
cours  ,  accompagné  d'un  jongleur  qui 
chantoit  fes  fîrventes.  Les  grands  barons 
Teftimioient  &  le  refpedoient ,  malgré 
fes  invectives  contre  les  abus  de  la  gran- 
deur. Il  fut  particulièrement  honoré,  & 
reçut  beaucoup  de  grâces  du  roi  Jac- 
ques d'Aragon.  (  Ce  doit  être  Jacques  I, 
dont  le  règne  finit  en  I2j6,) 

L'hiftorien  provençal  termine  fa  vie 
par  ces  mots  ;  Et  moi ,  maître  Michel  de 
la  TouTj  vous  fais  [avoir  que  Pierre  Car* 
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dinal  avoit  bien  environ  cent  ans  lorfquil 
mourut.  Et  moiyfafdit  Michel  y  ai  écrit 
fesjîrventes  en  la  ville  de  Nîmes.  Ce  poëte 
a  vécu  au  moins  jufqu  à  la  fin  du  trei- 
zième fiècle. 

Nous  n'avons  de  lui  que  trois  chan- 
fons.  La  première  efl  un  adieu  à  l'amour, 
dont  il  fe  plaint  amèrement. 

33  Bien  fou  &  bien  dupe  quiconque 
9i  s'attache  à  l'amour.  Qui  s'y  ûq  le  plus 
»  eft  toujours  le  plus  mal  partagé.  Tel 
»»  croit  s'y  chauffer,  qui  s'y  biûle.  Les 
»3  biens  d'amour  font  long- tems  à  venir, 
9>  &  les  maux  arrivent  tous  les  joufs  en 
a»  foule.  Il  ne  traîne  à  fa  fuite  que  des 
»  dupes  ,  des  infenfés  ,  des  méchans» 
9>  Ainfi  je  fais  divorce  avec  lui. 

95  Ma  mie  ne  m'auroit  point ,  fi  je  ne 
>3  l'avois^-aufii.  J'ai  pris  la  réfolution  , 
*5  aufiî  fage  que  ferme  ,  de  lui  faire 
î>  comme  elle  me  fera.  Si  elle  me  trom- 
w  pe  ,  elle  ne  me  trouvera  pas  moins 
?>  trompeur^  &  fi  elle  procède  droit 
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>i  avec  moi ,  je  marcherai  pour  elle  fut 

»  le  même  pied. 

o>  Jamais  je  ne  gagnai  tant  à  aucun 
M  marché  ,  que  lorfque  je  perdis  ma 
»>  mie  :  en  la  perdant ,  je  regagnai  mon 
»  cœur  que  j'avois  perdu.  Bien  peu  ga- 
»  gne  qui  fe  perd.  Mais  perdre  ce  qui 
o>  nuit ,  je  penfe  que  c'eft  un  véritable 
»  gain.  Par  ma  foi ,  je  m'étois  donné  à 
9ï  telle  qui  me  ruinoit ,  je  ne  fais  pour- 

»  quoi 

33  Jamais  plus  je  ne  ferai  à  elle ,  ne  lui 
sp  ayant  trouvé  en  aucun  jour  ni  foi  ni 

»  loi  ,  mais  tromperie  &  faufTeté ] 

*>  A  loyale  amie  on  doit  être  ami  loyaL 
»  Mais  il  faudroit  qu  à  une  trompeufe 
o3  on  rendit  la  tromperie.  Puiffe  celle 
*3  dont  je  me  plains  trouver  qui  la  trom- 
9>  pe  Se  la  mène  rudement  !  ce 

On  le  voit  dans  la  féconde  chanfon , 
un  peu  contradiéloire  à  la  première  ^ 
vanter  l'amour ,  mais  fe  plaindre  qu  il 
n  y  en  ait  plus  de  véritable.. 

w  Je 
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^  Je  clianteroîs  quelquefois  fi  j'étois 
35  amoureux  &  aimé.  Quoique  je  ne  fois 
»  ni  lun  ni  Tautre ,  je  veux  eflayer  d^ 
3î  chanter  une  fois,  comme  je  ferots  pour 
3>  ma  mie  fi  j*en  avois  une.  Si  ce  bon- 
w  heur  m'arrivoit ,  je  ferois  l'amant  ie 
»  plus  fincère.  Ma  mie  auroit  beau  ne 
»>  rien  m*accorder  :  dès  que  j*aurois  com^ 
a»  mencé  à  Taimer,  je  ferois  toujours  à 
M  elle  uniquement.  Je  fais  comme  Ta- 
53  mour  fe  mène.  Grain  d'amour ,  ferré 
35  dans  un  cœur.,  en  fait  naître  trois  ;  ua 
oi  plaifir,  dix  autres  plaifirs  ;  une  joie,, 
93  cent  autres  joies  ;  &  tant  enfin  ,  qu'oa 
«  recueille  mille  fois  plus  qu'on  n'a  femé, 
»  Mais  l'amour  eft  fans  deiTus  delTous. 
03  Les  bons  &  les  courtois  ont  les  pei- 
»  nés ,  &  les  méchans  ont  les  plaifirs  r 
35  au  lieu  que  les  dames ,  fi  elles  airaoient 
33  naturellement  Thonneur  &  la  vertu , 
M  de vr oient  faire  porter  toute  la  peine 
3>  aux  méchans ,  &  couronner  les  bong 
w  2)t  les  courtois,  w 

TomciU.  If 
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Il  fe  félicite  ailleurs  d'avoir  le  cœur 
parfaitement  libre. 

33  Enfin  je  puis  me  louer  de  Tamour  : 
83  il  -ne  me  fait  plus  perdre  ni  Tappétitr 
«  ni  le  fommeil  ;  il  ne  rne  fait  plus  ni 
93  bâiller  ni  foupirer ,  ni  courir  la  nuit 
33  comme  un  enragé ,  ni  avoir  des  mef- 
»  fagers  à  gages.  Je  m'en  fuis  tiré  avec 
w  mes  dés  :  (  j'y  ai  renoncé  fans  retour.  ) 
93  J'ai  un  autre  plaifir ,  (  apparemment 
33  celui  dç  l'étude ,  )  qui  ne  m'expofe 
»  point  à  de  folles  entreprifes ,  à  être 
K>  battu ,  aflbmmé  ,  dépouillé  ;  qui  ne 
53  me  fait  point  perdre  mon  tems  à  atten- 
30  dre.  Je  ne  dirai  plus  que  mon  cœur 
33  m'a  été  enlevé  ,  que  je  meurs  pour  la 
93  plus  belle  des  dames.  Mais  jç  dirai 
a»  que  je  fuis  échappé  de  fes  fers.  « 

Si  les  auteurs  fe  peignent  dans  leurs 
écrits  ,  Pierre  Cardinal  avoit  trop  dç 
roideur  3c  d'âpreté  dans  le  çaradère , 
yne  franchife  trop  ru4e  ,  un  goût  de 
fptjrç  tfop  âçrç  pour  fciirç  fortyne  m-" 
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près  des  dames.  En  un  mot ,  il  étoit  le 
Ju vénal  de  fon  fiècle.  On  en  jugera  par 
fes  firventes ,  dont  nous  allons  rafTem- 
bler  les  principaux  traits.  Commençons 
par  ce  qui  regarde  les  gens  d'églife  ,  en 
obfervant  que ,  fi  Boileau  ne  les  a  point 
ménagés  dans  un  fiècle  ,  où  ils  deve- 
noient  de  plus  en  plus  refpedables  ,  on 
peut  concevoir  fans  peine  les  raifons 
pourquoi  notre  fatirique  les  pourfuivoit 
avec  emportement. 

Il  attaque  non-feulement  l'abus  des 
indulgences  qu  on  prodiguoit  aux  croi- 
fés,  mais  l'opinion  accréditée  par  le  pape 
&  les  cardinaux  ,  cjue  Uaumone  racheté 
tous  les  péchés»  »  Les  riches  auroient 
a»  donc ,  dit'il ,  plus  de  facilité  pour  le 
»  falut  que  les  pauvres  ;  l'argent  feroit 
»  plus  puiflant  que  le  diable  &  que  Dieu 
53  même  ;  &  les  prières  ne  ferviroient  de 
»*  rien.  «  (  Cette  opinion  ,  fondée  fur 
des  paffages  mal  entendus  &  encore  plus 
mal  appliqués,  tendoit  principalement 

Lij 
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â  enrichir  les  églifes  &  les  monaftcres, 
dont  les  biens  étoient  cenfés  le  patrie 
moine  des  pauvres.  ) 

Il  reproche  aux  gens  d'églife  d'avoir 
l'ambition  de  dominer  par  tout ,  d'avoir 
fait  des  lois  pour  fe  rendre  maîtres  de 
tous  les  états ,  de  prendre  à  toutes  mains, 
d'envahir  l'univers  par  des  ufurpations 
fur  les  uns  ,  par  des  cajoleries  envers  les 
autres.  »  Indulgences  ,  pardons ,  Dieu 
»  &  le  diable ,  ils  mettent  tout  en  ufage. 
3î  A  ceux-là  ils  accordent  le  paradis  par 
3>  leurs  pardons  ;  ils  envoient  ceux-ci  en 
3»  enfer  par  leurs  excommunications.  Ils 
»  portent  des  coups  qu'on  ne  peut  pa- 
M  rer  ;  &  nul  ne  fait  fi  bien  forger  des 
»  tromperies ,  qu'ils  ne  le  trompent  en^ 
33  core  mieux,  ce 

Il  accufe  les  dominicains ,  qui  d'abor4 
avoient  paru  fort  détachés  du  monde, 
de  ne  s'entretenir  que  de  la  préférence 
entre  les  meilleurs  vins  ;  d'avoir  établi 
une  cour  de  juftice  (  l'Inquifition ,  )  ou 
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ils  condamnent  comme  Vaudois  qukon  ^ 
que  s'oppofe  à  leurs  entreprifes  y  &  de 
chejcher  à  favoir  les  fecrets  des  hom- 
mes ,  pour  s'en  faire  craindre.  (  Les^ 
moyeps  ne  leur  manquoient  pas  pour 
cet  e^et.  ) 

Il  accufe  les  Irofpitaliers  de  faire  con- 
fifler  leur  pauvreté  à  garder  leur  bien , 
&  à  prendre  celui  des  autres  ;-  d'avoic 
quitté  îeui-s  gros  draps  pour  des  robes 
de  laine  d'Angleterre  ;  de  s'approprier 
les  aumônes  deftinées  aux  pauvres  ;  de 
fe  nourrir  avec  des  reftaurans  >  des  fau- 
ces  relevées,  des  coulis  épais  &  fuccu- 
lens  ;  de  boire  des  meilleurs  vins  ^  de 
ceux  dont  les^  François  s^enivrent  le 
plus  volontiers  ;  de  porter  des  robes  am- 
ples de  fine  étoiïe ,  des  capes  d'un  beau- 
camelot  ,  des  fouliers  d'un  mince  cuiu 
de  Marfeille  „  &  attaeliés  avec  art, 
»  Si  j'étois  m^ari ,  je  me  gardcrois  de 
»  laifTer  approcher  de  ma  femme  ces 
»  gens-là  ;  car  ces  moines  ont  des  robeg; 

L  iij 
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»^  de  même  ampleur  que  celles  des  fem- 
»  mes  :  rien  ne  s'allume  fi  aifément  que 
»  la  graifTe  avec  le  feu  ,  &c.  ce 

Il  accufe  les  moines  en  général  de 
l'emporter  fur  les  gens  de  guerre ,  en 
infolence  &  méchanceté,  a^  S'ils  ont  en- 
»  trepris  une  fois  de  demander  quelque 
33  chofe  ,  on  ne  fauroit  non  plus  s'en 
9»  défendre  que  s'ils  étoient  vos  propres 
ï3  coufins  ;  &  puis  ils  font  bâtir  des  mai- 
»  fons  fuperbes,  où  ils  font  agréablement 
5>  logés.  Les  Turcs  &  les  Sarafins  n'ont 
>5  rien  à  craindre  de  leurs  fermons  :  car 
30  les  moines  ont  trop  peur  de  la  mer  & 
33  de  la  mort  ;  &  ils  aiment  bien  mieux 
»  élever  de  grands  édifices  que  de  dé- 
30  truire  les  infidelles.  (  S.  Bernard  avoit 
été  pourtant  le   plus   zélé   prédicateur 
de  la  croifade  ;  les  jacobins  &  les  cor- 
deliers  l'étoient  devenus  depuis ,  con- 
tre les  Albigeois ,  à  la  vérité  ,  plus  que 
contre  les  Mufulmans.)  >3  II  n'y  a  point 
»  de  crimes  dont  on  ne  trouve  Tabfo- 
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»i  lution  auprès  d'eux  ;  &  pour  de  Tar- 
33  gent  ils  donneront  à  des  renégats ,  à 
«des  ufuriers ,  la  fépulture  qu'ils  refu- 
î»  fent  aux  pauvVes  qui  n'ont  pas  de  quoi 
»  la  payer.  Vivre  tranquilles  ,  acheter 
»  de  bons  poiflons,  du  pain  bien  blanc, 
»  des  vins  exquis ,  c'eft  à  quoi  ils  paf- 
33  fent  Tannée  entière.  Plût  à  Dieu  que 
33  je  fufTe  de  cet  ordre ,  fi  l'on  y  fait  à  ce 
»  prix  fon  falut  !  ce 

Voici  un  portrait  encore  plus  hideux 
des  prêtres  avides  &  corrompus ,  qu  on 
voyoit  alors  profaner  le  faint  miniftère. 
»  Il  n'eft  point  de  vautour  qui  évente 
33  d'auflî  loin  une  charogne,  que  les  gen^ 
»  d'égîife  &  leuis  prédicateurs  fentent 
30  un  homme  riche.  AuiTitôt  ils  en  font 
33  leur  ami  ;  &  quand  il  lui  furvient  une 
33  maladie  ,  ils  lui  font  faire  une  dona- 
33  tion  qui  dépouille  fes  parens.  LeS  mau- 
»  vais  eccléfiaftiques  ont  réuni  tout  Tor- 
39  gueiî  ,  toute  la  cupidité  &  toute  la 
»  trahifon  du  monde.  Ils  font  prêcher 

Liv 
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w  que  le  vol  eft  défendu  ,  après  avoir 
»  tout  envahi  eux-mcmes.VQUs  les  voyez 
»  fortir  tête  levée  des  mauvais  lieux , 
33  pour  aller  à  l'autel.  Rois,  empereurs  , 
»  ducs  ,  comtes  &  chevaliers  avoient 
35  coutume  de  gouverner  les  états.  Mais  ; 
»  les  clercs  ont  ufurpé  fur  eux  cette  au* . 
33  torité  j,  foit  à  force  ouverte ,  foit  par 
30  leur  hypocrifie  &  leurs  prédications, 
» 'Grand  Dieu  qui  nous  as  racheté ,  vois 
»  à  quel  point  ton  égîife  s'eft  corrom- 
»  pue  !  on  n'y  obtient  ni  dignité  ni  pré* 
»  bende,  fi  on  ne  Tacheté  des  diftribu- 
»  jteurs  à  force  de  fervices  ,  ou  fi  on 
9>  n'eft  leur  fils  ou  le  complice  de  Icuri 
35  iniquités.  On  ^  beau  favoir  l'écriture; 
3^  on  rva  de  confidération  auprès  d'eux 
M  qu'autant  qu'on  fe  prête  à  leur  corn- . 
»  mercQ  ,   en   perdant    tout    fentimettt 
»  d'honneur  Ôc  de  juftice.  « 

Ces  terribles  vérités  (  car  les  monu- 
mens  hiftorfques  ne  les  confirment  que 
«rop ,  (^^uoiqu'il  y  eût  toujours,  des  ex- 
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ceptions,)  expofoient  Tauteur  aux  accu- 
fations  d'athéifriie  ou  d'héréfîe  ,  li  com^ 
lïiunes  &  fi  funefles  contre  tout  génie 
aflez  courageux  pour  attaquer  les  excès, 
les  erreurs  &  les  vices  de  ceux  qui  cor- 
rompoient  la  religion  en  abufaiît  de  Ton- 
pouvoir.  Aulîî  Pierre  Cardinal  a-t-il  foim 
de-  faire  ailleurs  fa  profelîîon  de  foi»  Il 
revient  enfuite  à  la  charge ,  mais  avec- 
un  ftyle  moins  fort  que  groffiej?  par  in^ 
tervalles* 

3>  Lqs  gens  d'églife  font  prompts  w 
»  prendre,  Ôd  lents  à  bien  faire.,  beaux: 
»  de  vifage ,  laids  par  leurs  péchés  ;. 
»  défendant  aux  autres  ce  qu'ils  font  le-- 
33  plus  volontiers. . .  •^ . .  Caïphe  &  Pila*- 
33  te  obtiendroient  Dieu  plutôt  qu'eux.» 
93  Pour  les  moines,  sll  y  a  chez  vous  d^ 
3>  jolies  femmes.  • . . .  (Le  poëre cntafife; 
ici  les  obfcénités.  )  »  Il  en  naît  des  H€ré- 
»  tiques  ,  qpL  jurent  ;>:  qui-  renient,.  &: 
«jouent  aux  trois  dés..Yoiîa  ce  qua  Cont: 
3»  les  moines  noirs^,  au  lieu:  des  cHarites 

la  ¥i 
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33  qu'ils  devroient  faire.  Comment  ks 
»  chevaliers  ne  meurent-ils  pas  de  hon- 
»  te ,  de  fe  laiffer  fouler  aux  pieds  par 
35  de  telles  gens  ?  Charles  Martel  fa- 
w  voit  bien  rriieux  gouverner  fon  clergé» 
33  Mais  àujourd*hui  les  gens  d'égUre  ,  qui 
»  connoiflfent  la  foiblefTe  &  rimbécillité 
33  du  roi, le  mènent  comme  ils  veulent.  <c 
(  Il  s'agit  peut-être  de  Philippe  le  Hardi, 
Saint  Louis ,  fon  père ,  s'écoit  livré  par 
dévotion  "aux  religieux  mendians;  mais 
quelles  preuves  ne  donna  t-il  pas  de 
vigueur  &  de  fageffe  ,  même  pour  les 
affaires  eccléfiafliques?) 

On  ne  foupçonnera  point  notre  pocte 
d'avoir  voulu  faire  fa  cour  aux  feigneurs, 
en  fatirifant  les  gens  d'églife  avec  tant 
d'amertume.  Voyons  comment  il  traite 
les  premiers. 

Injuftice  ,  fauflèté  ,  ivrognerie ,  irréli- 
gion, cupidité  infatiable,  c'eft  de  quoi 
il  les  accufe.  »  Dieu  donneroit  à  un  des 
»  méchans  barons  tout  ce  qui  fe  trouve 
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i3  d'ici  en  Turquie,  fans  pouvoir  le  fatis- 
*>  faire.  Chez  eux  la  méchanceté  efl  en 
»  honneur;  le  courage  &  la  courtoifie 
33  font  dans  le  mépris.  Ils  ne  font  aucun 
»  cas  de  la  probité  ,  qu'ils  regardent 
M  comme  un  vain  nom.  Ils  font  plus 
>3  avides  de  proie  que  des  loups  ;  3c 
33  mentent  plus  impudemment'  que  des 
>3  femmes  perdues.  Vous  les  perceriez 
M  en  deux  ou  trois  endroits  pour  en 
>3  faire  fortir  la  vérité ,  qu'il  n'en  forti- 
33  roit  que  des  menfonges  ,  qui  fe  débor- 
Ô5  deroient  comme  un  torrent.  Autrefois 
>3  on  chaflFoit  &  on  pendoit  les  traîtres 
9ï  comme  les  voleurs.  On  les  cliérit  aù- 
33  jourd'hui  :  on  en  fait  des  baillis  &  des 
sj'fénéchaux.  Si  quelque  feigneur  com- 
39  met  une  trahifon  ,  c'eft  à  qui  lui 
3D  donnera  plus  de  domaines  ,  plus  de 
»  feigneuries ,  de  gouvernemens  &  de 
33  places  diftinguées  :  les  traîtres  cher- 
»  chant  l'appui  d'autres  traîtres ,  pour 
33  exercer  àl'envi  leurs  fourberies.  L'hor- 

L  vj 
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»>  ribfle  fpedacîe  que  ce  feroit ,  fi  Ton: 
3>  voyoit  le  fond  du  cœur  des  mauvais 
9>  barons  !  on.  en  friffonneroit  d'épou- 
»  vante.  Plût  à  Dieu  du  moins  que  leur 
»  méchanceté  fût  écrite  fur  leur  front  î 
»  La  force  &  la  volonté  font  la  règle 
»  abfolue  de  leur  conduite  ;  la  fauifeté 
»  &  rinjuflice  font  les  arbitres  fuprémes 
»3  de  leur  gouvernement.  Si  piller ,  men- 
as tir  ,  étaler  du  faite  &  de  l'orgueil  font 
»  des  vertus,  une  infinité  de  feigneurs 
33  feront  bien  auprès  de  Dieu.  Lorfqu  un 
9>  grand  fe  met  en  route ,  la  méchanceté. 
39  le  précède ,  l'accompagne  &  le  fuit; 
»  laconvoitife  l'efcorte;  î'injuftice  porte 
9>  la  bannière  ;  8c  l'orgueil  eft  fon  guide 
»  Par-tout  où  il  va ,  que  pen fez- vous 
M  qu'il  falïè  ?  Il  fait  une  querelle  à  l'un , 
y»  il  chaffe  l'autre  ;  il  dit  du  mal  de  celui- 
o>  ci,  il  menace  ou  frappe  celui-là;  per- 
»»  fonne  ne  reçoit  de  lui  ni  careffe  ni 
M  amitié.  S'il  donne  une  fête ,  c  eft  avec 
»  le  produit  de  fes  extorfions^  de  k^ 
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»  vols  &  de  fes  rapines  :  Tes  rentes  font 
»  deftinées  à  faire  des  guerres  &  des 
»  procès.  S'agit  il  de  lever  les  aides 
»5  qu'on  lui  doit  ?  il  bat  &  aflx)mme  fes. 
33  gens ,  jufqu'à  ce  qu'il  ne  leur  ait  rieii'= 
M  laifTé.  Grêle ,  famine,  mortalité  ,  rien> 
»  n'efl:  plus  à  craindre  pour  eux.  «c 

Effedivementlafociété fut  long  tems,, 
par  l'effet  de  l'anarchie  féodale  >  un  état 
de  guerre  &  de  brigandages  continuels, 
où  les  petits  étoient  la  proie  Se  le  jouet 
des  grands.  Le  poëte  ajoute  dans  un. 
autre  endroit  :. 

3>  Les  barons,  pour  la  plupart,  font 
»  menteurs  ,  querelleurs ,  avides  de  pré— 
y>  iiens  ,.  opprelfeurs  de  leurs.  vafTaux  , 
3>'  hautains  &;  pillards.  Ils  fe  permettent 
3>.  toute  indécence  devant  le  mande  ,  Se 
5»  fe  cachent  pourboire  &  manger.  Ils 
0»  ont  mis.  l'orgueil  Sç  la  trahifon  à  la 
î»  place: des  feftins  &  de.  la  magnificence^ 
»  les  procès  &  les  chicanes ,  à  la  place- 
9>  des  vers  &  des  çhanfons  3  la  méchan-; 
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»  ceté  &  le  ravage,  à  la  place  de  ramour 
55  &  de  l'honnêteté.  •  •  •  •  Que  les  terres 
3>  font  mal  entre  les  mains  de  ces  mau- 
»  V9is  nobles  î  Si  quelqu'un  de  leurs 
93  proches  avoit  une  affaire  fâcheufe  ,  ils 
33  ne  Taflifteroient  pas  d'une  maille  pu- 
v  geoife,  ce  (Monnoie  du  tems.  ) 

Il  feroit  curieux  d'examiner  les  cau- 
fes  ,  qui  faifoient  perdre  aux  feigneufs 
leur  goût  d'hofpitalité  &  de   magnifi- 
cence. Autrefois  les  injuftices  ,  les  bri- 
gandages ,  par  lefquels  ils  fe  fignaloient 
déjà,  fervoient  du  moins  d'aliment  à  une 
forte  de  générofité  prodigue.  Mais  leurs 
propres  richefTes  en  étoient  la  principale 
fource  ;  &  ces  richeffes  diminuoient  fen- 
fiblement.  Les  croifades  en  avoient  ab- 
forbé  une  partie  confidérable.  Les  rois 
d'un  côté ,  l'églife  de  l'autre  ,  &  enfin  la 
bourgeoifie ,  que  la  liberté  rendoit  in- 
duftrieufe  ,  avoient  proficé  des  befoins 
de  cette  nobleffe ,  livrée  à  de  téméraires 
entreprifes.  Le  commerce ,  faifant  quelr 
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que  progrès  ,  rendoit  la  confommation 
plus  dirpendieufe.  La  fatale  guerre  des 
Albigeois  avoit  ruiné  en  particulier 
les  provinces  où  floriflToient  les  trouba- 
dours. Faut-il  s'étonner  de  les  entendre 
fi  fouvent  taxer  les  barons  d'une  écono- 
mie ,  ou  d'une  avarice  ,  contraire  aux 
anciennes  mœurs  ?  Ajoutons  que  plus 
les  mœurs  fe  corrompent,  comme  elles 
faifoient  alors,  moins  les  hommes  font 
généreux.  Tel  dépenfera  des  fommes 
immenfes  pour  un  vain  caprice  ,  qui 
craindroit  la  plus  légère  dépenfe  pour 
faire  du  bien. 

Un  feigneur  nommé  Eftève  de  Bel- 
mont  elTuya  ,  en  particulier ,  tout  ce 
que  la  fatire  de  Pierre  Cardinal  avoit 
d'am*er  &  de  foudroyant.  Il  le  méritoit , 
à  en  juger  par  ce  trait  que  le  poëte 
raconte.  Eftève  ayant  été  invité  à  dîner 
par  fon  parrain  ,  y  alla  d*un  air  de  joie 
&  d'amitié ,  avec  des  oifeaux,  des  chiens 
Se  des  chaffeurs.  Mais  au  moment  qu'on 
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devoit  fervir ,  il  fe  jeta  (ùv  Ton  hôte  ;  Y& 
tua,  lui,  un  jeune  enfant  qu'il  avoit  k 
iès  côtés  ,  &  plufieurs  domeftiques  ;-  fit; 
enfuite  mettre  en^  prifon  les  complices 
de  Ton  aflaiÏÏnat  ;  &  pilla  kurs  blés  & 
kurs  beftiaux.  «  Quand  vous  irez  à 
»  confefTe,  lui  dit  Cardinal,  fi  vous  ou- 
»  bliez  les  circonftances  de  votre  crime,, 
93  vous  les  trouverez  dans  un.  ou-  deux 
»  de  mes  firventes.  c© 

Le  fiel  le  plus  noir  femble  couler  de: 
fa.  plume ,  lorfqail  trace  le  portrait  du 
înême  feigneur. 

3>  Efliève  de  Belmont  eft  un  fi*anc 
30  traître.  Jamais  il  ne  fit  mal  ni  injure 
»  à  ceux  qui  lui  en  ont  fait.  (Reproche 
de  lâcheté.  )»  Il  n'eft  redoutable  qua^ 
»  fes  hôtes,  fes  fer viteurs,  &  fes  cochons; 
»  car  il  prend  plaifir  à  les  égorger.  Je 
3»  veux  tâcher  défaire  un  onguent,  pour 
»  frotter  les  traîtres  qui  ne  rougi ffent  de 
»  rien.  Mais  il  faut  me:  dépecer  le  plus 
»  fieffé  traître  du  monde ,  afin  d'en  avoix. 
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»  la  graifTe.  Il  n  en  efl:  point ,  Eftève , 
»  de  plus  infigne  &  de  plus  infâmtî  que 
»  toi  ;  &  c'eft  de  toi  que  je  ferai  Ton- 
»  guent  pour  frotter  les  autres.  Eftève 
»  ment  plus  vilainement  qu'une  fenti- 
»  nelle  qui  garde  un  pafTage.  Il  a  la  tcte 
»  grofTe  &  le  ventre  rond.  Jamais  on  ne 

»  vit  plus  vilaine  béte Puiffe-t  il 

»  être  pendu ,  &  fa  charogne  être  la  proie 
»  des  vautours!  Ses  parens  ne  le  pleure- 
»  ront  point.  Qui  ne  le  punit  pas  ,.  doit 
»  être  maudit  de  ne  pas  nous  rendre  ce 
»  fervice.  « 

Si  dans  un  fîècle  de  poîitefle  raffinées 
Horace  s  eft  permis  quelquefois  des  per- 
fonnalités  groflrères  ,  ce  ton  n  eft  pas 
étonnant  dans  un  poète  du  treizième 
fiècle  ,  excité  furtout  par  un  fui  et  ii 
©dieux. 

Les  gens  de  juilice  ont  aufîi  leur  part 
à  la  cenfure.  Il  les  accufe  d'anéantir 
toute  juftice  ,  de  foire  triompher  les 
«aufes  les  plus  mauvaifes ,  de  donnet 
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pour  un  vil  intérêt  de  fauffes  interpréta- 
tions aux  lois  connues.  Les  femmes  ne 
font  guère  mieux  traitées.  »  Toutes  cel- 
»  les  à  qui  l'on  reproche  d'avoir  des 
30  amans  ,  ont  leur  excufe  ;  Tune  parce 
»  qu'elle  eft  jeune ,  &  qu  elle  a  un  mari 
»  vieux  5  l'autre  parce  qu'elle  eft  d'un 
»  âge  mûr ,  &  que  fon  mari  eft  un  en- 
»  fant  ;  celle-ci ,  parce  que  fon  mari  l'en- 
3f>  tretient  mal  d'habillemens  &  de  pa- 
»  rure  ;  celle-là ,  parce  qu'elle  a  l'humeur 

»  joviale Autrefois  la  galanterie 

»  étoit  un  long  &  rigoureux  martyre  : 
»  aujourd'hui  ,  pourvu  qu'on  apporte 
»  de  l'argent ,  on  eft  favorifé  fans  atten- 
»  dre.  a 

Enfin  ,  le  poëte  invedive  contre  la 
dépravation  des  mœurs  en  général.  Plus 
il  voit  les  hommes ,  dit  il ,  moins  il  fait 
cas  d'eux  ;  plus  il  les  examine  ,  plus  il 
le.s  hait  ;  plus  il  les  entend  ,  moins  il  les 
croit.  A  la  vue  de  leur  méchanceté ,  il 
a  plus  de  peine  qu  un  porteur  de  chai- 
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fe.  »  Depuis  le   levant  jufqu  au  cou- 
33  chant ,  je  fais  cette  propofîtion  à  tout 
oi  le  monde  :  je  promets  un  befan  (  mon- 
»  noie  d'or)  à  tout  homme  loyal,  pour- 
»  vu  que  chaque  homme  déloyal  me 
93  donne  un  clou  ;  un  marc  d'or  au  cour- 
ra tois ,  fi  le  difcourtois  me  donne  un  - 
33  denier  ;  un  monceau  d'or  à  chaque 
w  homme  vrai ,  fi  chaque  menteur  veut  < 
9>  me  donner  feulement  un  œuf.  J'écri- 
33  rois  fur  un  parchemin  ,  large  comme 
•»  la  moitié  du  pouce  de  mon  gant  , 
»  toutes  les  vertus  qui  font  dans  la  plu- 
93  part  des  hommes  ;  d'un  petit  gâteau , 
»  je  nourrir  ois  tout  ce  qu'il  y  a  d'hon- 
93  nêtes  gens  :  mais  fi  je  voulois  donner 
93  à  manger  aux  méchans  ,  j'irois  fans 
3î  regarder  ,  criant  par-tout  :  Mejjîeurs  , 
ï3  vene^i  manger  chei  moi .  • . . .  Les  hom- 
30  mes  regardent  la  trahifon  &  le  men« 
»  fonge  comme  des   moyens  fûrs  d'à- 
93  vancement.  Ils  renverlent  toute  vé- 
»  rite ,  &  font  caufe  que  quiconque  of« 


0.6o  HiST.  LITTéRAIRg 
»>  la  dire  eft  dans  l'oppreflîon.  HeureùSî 
a»  le  fièGle  paCé  >  où  le  ferment  étoit  in* 
»  connu  ,  où  la  parole  étoic  le  gage  le 
»  plus  facré  de  la  parole  !  «  (  Cela  efl: 
certainement  faux;  &  prouve  combierï 
les  fatiriques  ,  les  plus  févères  pour  leurs? 
contemporains  ,  le  font  peu  pour  les^ 
fiècles  précédens.  ) 

»  Je  vois  tant  de  cupidité  dans  le 
»  monde ,  que  le  père  &  les  enfans  ne 
»  peuvent  fe  fier  les  uns  aux  autres.  • .  m- 
w  La  folie  eft  ft  grande ,  qu'on  facrifie- 
3j  tout  au  défir  d'amaffer  ;  qu  on  donne 
35  aux  feuîs  riches  le  mérite  de  la  lagefïè  ^ 
»  qu'on  traite  d'infenfés  les  pauvres  ^ 
»  quoiqu'il  j  ait  communément  parmt 
»  eux  plus  de  gens  de  bon  efprit  &  de 
3>  bon  confeil  que  parmi  les  riches» .  »t 
»  Dieu  a  tendu  fon  arc  r  (os  traits  frap-^ 
39  peront  où  il  voudra,  &  il  ne  voudra 
33  que  ce  qui  efl  jufte.  J'annonce  fes  plus; 
»  terribles  vengeances  aux  prêtres  ,  fi ,, 
»  avant  que  d'aller  à  l'autel ,  ils  ne  fe 


DES  Troubadours.  2€ï 
»  purifient  de  leurs  crimes;  aux  feigneurs 
wpuiflans,  s'ils  continuent  de  faire  des 
s»  guerres  &  des  procès  pour  fatisfaire 
33  leur  cupidité  aux  dépens  de  la  juftice; 
93  aux  gouverneurs  èc  aux  magiftrats  , 
33  qui  font  de  leurs  obligations  &  de 
M  leurs  droits  le  trafic  le  plus  fimonia- 
o>  que  ;  aux  prélats  ,  <iont  l'ambition 
»  empiète  fur  Tautorité  &  les  privilèges 
»>  des  feigneurs  ;  les  excommunications 
33  qu'ils  lancent  fur  les  autres ,  retombe- 
os  ront  fur  eux-mêmes  ;  aux  médecins 
33  qui  jugent  par  les  veines  ,  s'ils  ne 
33  donnent  pas  toute  l'attemion  qu'ils 
«3  doivent  à  leurs  malades;  aux  apotliî- 
»  caires  ,  qui  diftribuent  de  mauvais 
»  remèdes;  aux  moines ,  qui  ne  fongent 
33  qu'à  manger,  dormir  &  s'engraiffer ; 
03  aux  marchands  ,  qui  vendent  à  faux 
33  poids  &  faiifle  mefur«  ;  aux  médifans , 
33  s'ils  ne  eenfurent  pas  les  autres  dans 
33  le  deflein  de  les  corriger;  aux  buveurs, 
P3  qui  fe  couchent  ivres  &  font  la  fable 
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»3  des  fpedateurs  ;  aux  gourmands ,  qui 
5>  font  leur  dieu  de  leur  ventre  ;  aux 
53  voleurs ,  aux  adultères ,  aux  ufuriers  ; 
»  aux  officiers  des  monnoies ,  qui  altè- 
33  rent  les  efpèces  ;  aux  laboureurs  ,  qui 
9i  refufent  de  reconnoître  ceux  dont  ils 
»  tiennent  leurs  terres,  &  qui  s'en  appro- 
»>  prient  des  portions  ;  aux  gens  de  jour- 
»>  née,  qui  fe  louent  pour  travailler  & 
39  ne  font  rien  ;  à  ceux  qui  lèvent  des 
9i  tailles  exorbitantes  fur  leurs  fujets  & 
»  vaiïaux.  ce 

Il  eft  facile ,  dans  la  fatire  des  mœurs, 
d'attaquer  tous  les  états ,  parce  que  la 
vertu  &  la  probité  font  rares  par-tout  ; 
il  eft  facile  de  fe  livrer  à  la  mifantAo- 
pie,  quand  on  ne  juge  des  hommes  que 
par  les  vices  dominans.  Mais  la  nature 
conferve  toujours  fes  droits  ;  toujours 
même  il  y  eut  du  bien  mêlé  avec  le 
mal.  Que  les  moraliftes  tonnent  donc 
contre  les  défordres ,  &  forcent  les  vi- 
cieux à  rougir  ;  fans  porter  atteinte  aux 
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précieux  fentimens  d'humanité ,  fi  né- 
ceiïaires  dans  la  vie  fociale.  L'art  de 
vivre  avec  les  hommes ,  malgré  leurs 
vices  &  leurs  défauts ,  auxquels  on  par- 
ticipe plus  ou  moins ,  eft  préférable  , 
fans  doute ,  à  la  trifte  fatisfadion  de  ne 
les  confidérer  que  fous  un  afped  haïC- 
:  fable.  Autant  il  importe  de  les  connoî- 
,tre  ,  &  de  fe  tenir  fur  fes  gardes  ,  pour 
n'être  pas  dupe  de  la  fourberie  ,  ou 
ividime  de  la  méchanceté  ;  autant  eft-il 
.-néceffaire  de  leur  accorder  une  indul- 
^gence,  dont  on  a  foi-méme  befoin  ,  de 
confondre  les  •  vicieux  par  l'exemple  , 
encore  plutôt  que  par  des  invedives; 
^enfin  ,  d'être  fociable  avec  prudence  , 
Jiorinête  avec  bonté  ,  &  fage  avec  mo^ 
dération. 

C  etoit  beaucoup  que  Pierre  Cardi- 
nal ,  ménageant  ii  peu  &  le  clergé  &  la 
Bobîefle ,  n'efluyât  pas  de  ces  perfécu^ 
tions  qui  expofoient  aux  plus  grands 
-fpalheur?,  Il  çut  cependant  fes  ennemis 
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Se  fes  chagrins.  On  tâcha  de  le  décrier,' 
&  vraifemblablement  de  le  perdre.  La 
fable  fuivante  fut ,  fans  doute ,  compo- 
fée  à  ce  fujet. 

»  Il  y  eut  un  jour  je  ne  fais  quelle 
»  ville,  fur  laquelle  tomba  une  pluie  qui 
8>  rendit  fous  tous  ceux  qui  en  furent 
«j  mouillés.  Et  tous  le  furent ,  à  f  excep- 
»  tion  d'un  feul  qui  dormoit  dans  fa 
9»  maifon.  A  fon  réveil ,  la  pluie  étoit 
«>  ceffée.  H  foi'tit ,  alla  chez  fes  conci-* 
t»  toyens ,  les  trouva  faifant  toutes  fortes 
53  d'extravagances.  L'un  étoît  habillé  ; 
»  l'autre   nu  ;  l'un  crachoit  en  l'air  ^ 
>3  r^autre  jetoit  des  pierres  ;  l'un  déchi- 
M  roit  fes  habits  ,   l'autre   étoit   paré 
33  comme  un  roi,  &  fe  regardoit  comme 
w  tel.  Celui  qui  étoit  dans  fon  bon  fens , 
»  fut  étonné  de  voir  qu'ils  avoient  tous 
»  perdu  la  raifon.  Il  chercha  de  tous 
»  côtés  un  feul  homme  qui  l'eût  en- 
9»  cote ,  &  chercha  en  vain.  Autant  il 
»  fut  étonné  de  leur  folie  ,  autant  le 

»furent-ili; 
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»>  furent-ils  de  voir  un  maintien  raifon- 
>3  nable.  Ils  ne  doutèrent  pas  qu'il  n'eût 
»>  perdu  Tefprit  ,  parce  qu'ils  ne  lui 
?3  voyoient  rien  faire  de  ce  qu'ils  fai- 
j>  foient.  Ce  fut  donc  à  qui  lui  donne- 
w  roit  le  plus  de  coups.  On  le  pouffe , 
w  on  le  tiraille  ,  on  le  fecoue ,  on  l'acca- 
33  ble. Tantôt  culbuté,  tantôt  relevé,  il 
w  fe  fauve  en  courant  chez  lui  ,  cou- 
>3  vert  de  boue  &  demi-mort  ;  bien 
»*  heureux  encore  de  s'être  tiré  de  leurs 
w  mains  à  fî  bon  marché.  Cette  fable  eft 
53  l'image  du  monde  &  de  ceux  qui  le 
oj  compofent.  Le  monde  eft  la  ville  rem- 
«>  plie  d'un  peuple  furieux  :  la  convoi- 
as  tife  eft  la  pluie  dont  on  eft  inondé  : 
S3  il  s'y  eft  joint  un  orgueil  &  une  mé- 
30  chanceté  qui  ont  enveloppé  tous  les 
33  hommes  :  fi  quelqu'un  en  a  été  pré- 
B>  fervé  par  Tafliftance  de  Dieu ,  on  le 
9>  regarde  comme  un  fou,  on  le  tour- 
33  mente  ,  on  le  perfécute ,  parce  qu'il 
9!  ne  penfe  pas  comme  les  autres,  « 
Tom  nu  M 
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Dans  les  firventes  de  Pierre  Cardinal , 
nous  remarquons  des  traits  curieux  fur 
la  guerre  des  Albigeois. 

Il  peint  la  trifte  (îtuation  des  moines 
de  Saint  Gilles  ,  dont  on  avoit  faccagé 
h  monaftère  après  la  déroute  de  Mauf- 
fàc.  x>  Au  lieu  d'aller  en  proceflion ,  ils 
33  feront  donc  obligés  dé/brmais  d'aller 
33  armés  &  ferrant  les  rangs  ;  &  de  fon- 
3>  ner  la  trompette  guerrière ,  au  lieu  de 
»  chanter  au  lutrin  !  au  lieu  du  manteau 
w  &  de  la  robe  noire  ,  il  faudra  qu'ils 
«  prennent  de«  cuiraifes  !  au  lieu  de  dire 
w  des  épitres,  ils  jetteront  des  pierres  à 
^>  revers  !  au  lieu  de  pfeautier,  ils  auront 
33  des  piques  &  des  maffues  !  Ce  fera  le 
w  tems  où  il  n*y  aura  plus  de  règle  dans 
w  le  monde;  où  les  clercs  iront  aux  tour- 
»  nois,  les  femmes  feront  le  fermon;  & 
î»  où  Ton  n*aura  pas  dis  quoi  vivre ,  fi 
33  l'on  eft  honnête  hommç.  « 

Il  dit  ailleurs:  »  Comte  deTouIoufe, 
»>  dwc  de  Narbonnç ,  marquis  de  Pîo- 
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«  vencé  ,  votre  courage  fait  honneur 
o>  au  monde.  Tout  le  pays  depuis  la  mer 
w  de  Narbonne  jufqu  a  Valence  eft  plein 
»  de  méchans  &  de  perfides  ;  mais  vous 
»  les  méprifez  autant  que  ces  ivrognes 
»  de  François  ,  qui  ne  vous  font  pas 
»  plus  de  peur  que  la  perdrix  à  l'au- 
»  tour,  ce 

Soit  confiance  en  la  valeur  du  comte, 
ou  en  la  juftice  de  fa  caufe ,  il  n'héfite 
point  à  lui  prédire  la  vidoire  fur  le 
redoutable  Montfort  ,  foutenu  par  la 
France  &  par  le  clergé.  Prédidion  que 
les  faits  démentirent  cruellement. 

L'archevêque  de  Narbonne ,  &  le 
roi  (de  France)  ne  font  point  alTez 
habiles  pour  faire  un  homme  d'hon- 
»  neur  d'un  méchant  homme.  Ils  peu- 
9i  vent  bien  lui  donner  de  l'or ,  de  Tar- 
>2  gent  &  des  habits  5  mais  de  la  bonté, 
»  il  n'y  a  que  Dieu  qui  en  donne .  •  «  • 
»  Savez-vous  quel  fera  fon  partage  dans 
»  toute  cette  guerre?  Les  cris,  Teffroi» 
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99  le  fpedacle  terrible  qu'il  aura  vu ,  Ie3 
9t  pertes  &  les  maux  qu'il  aura  foufferts  2 
??  ce  fera ,  je  l'affure ,  l'équipage  avec 
3'  lequel  il  retournera  du  tournoi,  «c 
(Montfort  périt,  il  eft  vrai,  dans  une 
adion  ;  mais  ce  ne  fut  qu'après  avoir 
joui  des  dépouilles  fanglantes  du  comte 
de  Touloufe.  ) 

Kien  ne  paroît  plus  fingulier  dans  le 
recueil  de  Pierre  Cardinal  ,  qu'un  fir- 
vente  fait  pour  être  préfenté  à  Dieu  au 
jour  du  jugement ,  en  cas  qu'il  veuille 
le  damner,  C'efl:  un  plaidoyer  qu'il  fe 
propofe  de  débiter ,  au  grand  étonne-^ 
ment  du  paradis ,  pour  obtenir  miféri- 
corde ,  eu  égard  aux  invectives  qu'il  a 
faites  toute  fa  vie  contre  les  méchans. 
Jl  dira  donc  à  Dieu,  que  Dieu  a  grand 
tort  de  perdre  ce  qu'il  peut  gagner ,  & 
de  ne  pas  remplir  fon  paradis  autant 
qu'il  le  pourroit  ;  à  S.  Pierre  ,  qui  en  eft 
le  portier,  que  la  porte  d'une  cour  doit 
çpre  ouverte  à  tQUt  Iç  monde  j  que  lui- 
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même  a  tort  de  ne  pas  dépouiller  autant 
qu'il  peut  le  diable  Ton  ennemi  :  d'autant 
plus  qu'il  efl:  le  maître  de  fe  donner 
l'abfolution  d'un  tel  vol ,  dont  tout  là 
monde  feroit  content.  »  Enfin  ,  je  ferois 
»  à  Dieu  ,  ajoute-t-il ,  une  propofitiori 
»  fort  honnête  :  Ren^^oye^  moi  au  Iku 
»  d'où  vous  m^ave:[  tiré.  Vous  me  àamnei 
yy  pour  des  péchés  que  je  n'eujjepas  commii 
^Jije  n'avois  pas  été  au  monde  ;  ù'  pour 
»  un  plaijïr  que  je  me  fuis  donné,  vous  me 
yy  faites  fou ffrir  mille  maux^^Yxi  finiflanti 
il  prie  la  fainte  Vierge  d'obtenir  qu'il  ne 
foit  pas  obligé  d'en  venir  là  avec  fon 
Hls. 

Cette  prière  ne  permet  pas  de  foup- 
çonner  que  le  troubadour  fût  un  incré- 
dule, quoique  Tes  idées  reffemblent  fort 
à  celles  des  déiftes  modernes.  Peut-être 
s'imaginoit-il  que  de  pareilles  raifons 
pouvoient  fléchir  la  juftice  divine  ;  com- 
me une  infinité  de  dévots  fimples  ont 
eru  la  fléchir ,  ou  par  de  vaincs  forma- 

M  uj 
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les  ,  ou  par  des  pratiques  extravagantes. 
En  fait  de  religion  ,  pour  peu  que  l'ima- 
gination franchise  les  bornes  de  la  vé- 
rité ,  on  raifonne ,  on  parle ,  on  agit  fou- 
vent  de  très-bonne  foi ,  d  une  manière 
propre  à  exciter  ou  les  foupçons  ou  le 
xidicule. 

Noftradamus,  rarement  d'accord  avec 
nos  manufcrits  qu'il  n'a  point  connus, 
Teft  moins  que  jamais  fur  le  compte  de 
Pierre  Cardinal.  Il  le  fait  naître  de  pa- 
rens  pauvres ,  dans  un  château  nommé 
Argenfe  près  de  Beaucaire.  (  Ceft  une 
contrée  ,  &  non  un  château ,  qui  por- 
toit  alors  ce  nom ,  comme  aujourd'hui.  ) 
Il  rapporte  que  le  troubadour  vint  habi- 
ter Tarafcon ,  où  il  eut  une  penfion  fur 
les  deniers  municipaux,  pour  enfeignet 
les  lettres  aux  jeunes  gens  ;  que  le  prin- 
ce Robert  ,  fils  de  Charles  II  roi  de 
Sicile  ^  comte  de  Provence ,  exempta 
pour  dix  ans  la  ville  de  tailles  ,  à  condi- 
tion de  le  maintenir  dans  cet  emploi  j 
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qu*en  1302  Charles  II  le  ehoifit  pour 
accompagner  fa  fille  Béatrix  ,  religieufe 
à  Aix ,  qu^il  faifoit  venir  à  Naples ,  de 
qu'il  maria  énfuite  au  marquis  d'Efte  ; 
enfin  que  Pierre  Cardinal  mourut  à  Na- 
ples en  r  jo6.  Tous  ces  détails  paroif- 
fent  faux ,  d  autant  plus  que ,  dans  les 
pièces  nombreufes  de  notre  poëte ,  on 
ne  trouve  pas  un  mot  qui  les  confirme. 
Seulement  il  doit  être  mort  à-peu-près 
dans  le  tems  indiqué  par  Noftradamus; 
puifque  ilûftorien  provençal  allure  qu'il 
vécut  environ  cent  ans« 


Miv 
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C  X  X  X. 

GUILLAUME   BOYER 
DE    N  I  C  E. 

iN  o  u  s  ne  trouvons  que  dans  Noftra- 
damus  la  vie  de  ce  troubadour.  Gui  L- 
L  A  u  M  E  B  o  Y  E  R  ,  felon  lui ,  naquis 
dans  la  viUe  de  Nice ,  autrefois  nommée 
Cap  de  Proen^a*  Amoureux  d'une  jeune 
demoifelle ,  de  la  maifon  de  Berre , 
compofa  pour  elle  beaucoup  de  chan^ 
fons  ;  &  il  fit  fon  horofcope ,  qui  eut  de 
la  célébrité.  L'hiftorien  le  fuppofe  grand 
mathématicien  :  apparemment  cet  horof- 
cope étoit  le  fruit  de  fa  fcience  en  aftro- 
logie.  Il  fut  attaché  au  fervice  du  roi  de 
Sicile  Charles  II,  comte  de  Provence  , 
&  après  la  mort  de  Charles ,  à  celui  de 
Robert  fon  fils.  L'un  &  l'autre  l'établi- 
rent podefta  de  Nice.  Quoique  ce  fût 
une  atteinte  aux  privilèges  des  citoyens. 
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ils  le  reçurent  en  cette  qualité  fans  au- 
cune peine  ,  tant  ils  leftimoient  ;  &: 
même  ils  le  confirmèrent  d'année  en 
année  dans  la  charge  de  podefta.  Il 
dédia  plufîeurs  poéfies  au  roi  Robert, 
&  à  fon  fils  Charles  duc  de  Calabre.  Il 
adreiïa  la  chanfon  fuivante  à  Marie  de 
France ,  époufe  du  dernier  : 

33  II  eft  bien  jufte  que  je  chante  d'a- 
>3  mour ,  puifque  j'ai  pafTé  une  grande 
d3  partie  de  ma  vie  à  lui  complaire ,  à  le 
9>  fervir  jour  &  nuit ,  fans  en  avoir  tiré 
»  le  moindre  avantage.  Amour ,  hélas  ! 
»  fe  fait  craindre  :  il  blefTe  continuelle- 
9>  ment  mon  cœur  de  fa  flèche  dorée , 
33  avec  fon  arc  qu'à  peine  il  peut  tendre, 
9>  parce  qu'il  n'eft  qu'un  jeune  enfant.  « 

Robert  avoit  chargé  Boyer  de  rédui- 
re les  rebelles  de  Vintimille.  Mais  cette 
commiiîion  étant  pénible  &  odieufe ,  il 
s'en  fit  décharger  par  le  confeil  d'un 
troubadour  de  fes  amis ,  &  continua  de 
chanter  l'amour  Se  fon  prince.  Sa  répu- 

Mv 
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tarion  fut  telle,  que  pluGeurs  poètes 
s'étudièrent  à  l'iniker  ,  &  quelques-  uns 
empruntèrent  Ton  nom  pour  donner  de 
la  vogue  à  leurs  ouvrages. 

Dans  un  favant Traité  d'hiftoire  natu- 
relle ,  il  donna  beaucoup  d'éclaircifTe - 
ment  fur  la  nature  des  métaux  ;  fur  les 
fontaines  de  Vauclufe,de  Sorp,  de  Mouf- 
tier  ;  fur  les  treize  fources  du  Val ,  fur 
d'autres  fontaines  falées  &  minérales;  fur 
les  bains  d'Aix  &  de  Digne  ;  fur  les  Am- 
ples qui  naififent  dans  les  montagnes  de 
Provence  ^  fur  le  vermillon  dont  on  fait 
l'écarlate  ;  fur  la  manne  ,  l'agaric  ,  la 
poix,  Sec.  Il  dédia  ce  Traité  au  roi  Ro- 
bert. Il  parvint  à  une  grande  vieilleffe ,. 
&  mourut  vers  l'an  155*5'. 

Pour  apprécier  le  récit  &  le  jugement 
de  NoRradamus,  prefque  toujours  fuf- 
peéls ,  nous  aurions  befoin  de  preuves 
qui  n'exiftent  point.  Les  ouvrages  de 
Boyer  font  perdus. 
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THifeAUT  DE  BLINON. 

v^  E  troubadour  ne  nous  eft  connu 
que  par  deux  pièces  françoifes  inintelli- 
gibles, qui  ne  méritent  point  notre  atten- 
tion ,  &  par  cette  paftourelle  plus  re- 
marquable. 

33  L'autre  jour,  me  promenant  h  long 
»  d'un  bois ,  je  trouvai  en  mon  chemin 
»  un  berger  plein  de  triftefTe  :  il  chan- 
oï  toit ,  ôc  fa  chanfon  difoit  :  Amour  j  je 
9>  me  plains  des  méàifans  ;  car  le  chagrin. 
»  qu^ils  caufent  à  ma  mie  ^  me  tourmente 
»  plus  que  mon  propre  chagrin, 

5>  Berger,  lui  dis-je  ,  les  médifans  me 
»  font  à  moi  bien  de  l'honneur,  en  répé- 
»  tant  fans  celTe  que  je  jouis  de  tel 
»  amour,  dont  ma  gloire  s'accroît  per- 
ï»  pétuellement.  C'ef^  tout  le  bien  que  je 
»  tire  de  cet  amour  ;  mais  ce  qu'ils  crai- 

M  V  j' 
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33  gnent  tant  feroit  bientôt  vérité ,  s'il  n^ 

s»  tenoit  qu'à  moi.  « 

«  Seigneur  ,  répondit  le  berger ,  fi 
w  vous  vous  plaifez  tant  aux  faux  bruits 
3>  que  répand  leur  jaloufie ,  vous  n'ai- 
3>  mez  guère  :  car  leur  méchanceté  a 
»  défuni  plus  d'une  fois  les  amans.  Ces 
33  traîtres  me  font  perdre  ma  mie.  C'eft 
»>  erreur  &  double  folie  de  fe  fier  à 
»  eux.  ce 

39  Berger ,  lui  dis- je  ,  je  ne  fuis  pas 
»  comme  vous.  Je  voudrois  que  celle 
->•>  que  j'aime  fût  de  tems  en  tems  battue 
33  par  fon  mari.  Cette  rigueur  me  la 
»  livreroit  infailliblement.  Les  femmes 
33  s'indifpofent  toujours  contre  les  ja- 
»  loux.  Autant  la  courtoifie  les  gagne, 
»  autant  la  dureté  les  révolte.  « 

Le  troubadour  ne  devoit-il  pas  rougir 
de  fe  peindre  fi  barutal  à  côté  d'un  berger 
fi  galant  ? 
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R  A I M  OND   VIDAL   DE 
BÉSAUDUN. 

Aucun  auteur  n'a  fait  mention  de 
ce  troubadour,  digne  cependant  d*être 
connu.  Il  fut  peut-être  fils  du  fameux 
Pierre  Vidal ,  qui  paroît  avoir  réfidé  à 
Befaudun  ,  petite  ville  de  Provence, 
Nous  avons  de  lui  deux  nouvelles  ou 
contes ,  dont  îe  fujet  &  le  ftyle  font 
intéreflans,  quoique  en  matière  de  ga- 
lanterie. Ces  pièces  pèchent  par  un  excès 
de  longueur.  Les  voici  un  peu  élague'es. 

PREMIERE  NOUVELLE. 

Au  tems  heureux  où  règnoit  Ta- 
mour  fincère,  il  y  avoit  en  Limoufin 
un  courtois  chevalier  ,  dont  je  ne 
dirai  pas  le  nom,  car  je  l'ignore.  Ce 
aétoit  ni  un  comte ,  ni  un  roi ,   mais 
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feulement  le  feigneur  d'un  petit  châ- 
teau. Dans  le  même  tems  ,  vivoit  ett 
Limoufîn  une  dame  auflî  drftinguée 
par  Tes  fentimens  que  par  fa  naiflance  'y 
femme  d'un  très-noble  &  très  puiffant 
feigneur.  Le  brave  chevalier  en  étant 
devenu  amoureux ,,  elle  ,  frappée  de 
fon  mérite  ,  ne  regarda  point  s'il  étoit 
riche  ou  non  ,  &  le  prit  dès  le  premier 
jour  à  fon  fervice. 

La  naiiïance  &  l'état  du  chevalier 
n'avoient  aucune  proportion  avec  la 
beauté  qu'il  aimoit.  Il  ne  fe  tint  donc 
point  à  l'écart,  comme  un  moine  qui 
ne  fonge  qu'à  fa  vie  &  à  fon  vêtement  : 
il  fit  au  contraire  fes  efforts  pour  ré- 
parer ce  d'éfaut  ;  il  tâcha  de  fe  rendre 
digne  d'elle  par  mille  e^iploits  de- 
guerre  ,  au  fervice  de  fes  voifins.  La 
dame  ,  afin  d'en  impofer  aux  efprits 
mal  faits  qui  cherchent  toujours  à 
médire  ,  lui  accorda  toute  forte  de 
préférences  >  ne  voulant  pas  être  Toup^ 
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çonnée  d'avoir  quelque  autre  amant  ^. 
moins  capable  de  lui  faire  honneur: 
car  il  eft  prefque  impoflible  qu  on  n  erî 
donne  quelqu'un  à  une  belle  dame. 
Elle  fe  mit  à  couvert  de  la  médifance  ^ 
en  permettant,  refpace  de  fept  années,. 
à  ce  gentil  chevalier  de  lui  demander 
tout  ce  qu'if  vouloit ,  en  recevant  même: 
de  fa  main  anneaux  &  manches ,  qu'ella- 
portoit  pour  l'amour  de  lui.  (  Cétoient 
des  livrées  de  l'amour.  ) 

Un  jour  le  chevalier  s'aflit  auprès 
d'elle ,  &  eut  la  téméri^  de  lui  faire 
telle  demande  dont  fa  vertu  fe  trouva 
blefTée.  «  Vous  êtes  indigne  ,  lui  répon- 
»  dit- elle,  de  l'amour  honnête  dont  je 
^  33  vous  ai  donné  des  preuves.  Pour  vous^. 
33  j'ai  refufé  une  foule  de  grands  fei- 
33  gneurs  :  devrois-je  m'attendre  à  votre 
»  ingratitude  ?  Puifque  vous  avez  la  har- 
33  diefle  de  demander  que  je  paffe  la  nuit 
»  avec  vous  ,  allez  chercher  ailleurs  desr 
»  femmes  qui  fatisfaffent  à  de  pareils 
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w  défirs.  N'efpérez  jamais  aucune  part 
9*  dans  mes  bonnes  grâces ,  ni  d'obtenir 
oy  votre  pardon.  «  La  dame  fe  leva , 
comme  pour  aller  faire  les  honneurs  de 
fa  maifon  à  d'autres  chevaliers  ,  îaiflant 
le  téméraire  amant  dans  la  plus  pro- 
fonde douleur ,  d'avoir ,  par  un  inftant 
d'imprudence ,  perdu  le  fruit  de  fept  an- 
nées de  fervice. 

'  Dans  la  falle  où  cette' trifle  fcène  fe 
paffa  i  il  y  avoit  une  courtoife  demoi- 
felle  ,  nièce  du  feigneur  à  qui  appar- 
tenoit  le  château ,  jolie ,  bien  faite ,  & 
n'ayant  pas  quinze  ans.  Elle  s'aperçut 
de  la  brouillerie  des  deux  amans ,  à  la 
précipitation  avec  laquelle  s'étoit  retirée 
la  dame ,  &  à  la  contenance  du  cheva- 
lier. Elle  s'approcha  de  lui  comme  pour 
faire  converfation  ;  &  celui-ci,  en  hom- 
me bien  appris  ,  lui  ht  une  belle  place , 
ainfi  qu'il  convenoit  à  une  demoifelîe 
de  haut  parage.  L'entretien  commença 
par  des  propos  vagues,  quelle  mit  ea 
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avant  pour  venir  au  point  qu  elle  fou- 
haitoit.  Elle  fit  fi  bien  que  le  chevalier 
lui  dit  :  »  Mademoifelle  ,  je  n'ai  de  vous 
a>  aucune  défiance  ,  tant  vous  me  pa- 
w  roiflez  bien  née.  Je  fais  que  votre 
M  pénétration  naturelle  équivaut  à  beau- 
»>  coup  d'expérience.  Je  vous  dirai ,  mais 
»  fous  un  fècret  inviolable ,  ce  qui  vient 
9>  de  m'arriver  avec  votre  dame.  J'a^ 
5i  voue  que  je  n'étois  point  d'une  con- 
»  dition  fortable  ;  mais  amour ,  qui  me 
93  força  de  faimer ,  m'a  forcé  aufli  de 
»>  lui  déclarer  mes  fentimens,  dont  je  lui 
»  ai  donné  des  preuves  non  équivoques 
9'  pendant  fept  ans  de  fervice.  Au  mo- 
»5  ment  que  je  me  flattois  de  recueillie 
»  les  fruits  de  ma  perfévérance  ,  il  m'eft 
35  arrivé  de  lui  déplaire ,  elle  m'a  donné 
39  mon  congé,  ce 

La  demoifeiîe  lui  témoigne  fa  furpri^ 
fe ,  de  ce  qu'il  dément  par  de  tels  dif- 
cours  la  noblefle  &  l'élévation  qu'il 
paroît  avoir  dans  l'ame.  »  Quoi  î  parca 
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9»  qu€  votre  maîtrefTe  ne  vous  a  point 
»  accepté  au  premier  mot,  vous  croyez 
»  qu'elle  ne  veut  point  de  vous  ?  c'eft 
M  vous  décourager  bien  promtement.  « 
Elle  lui  promet  Tes  fervices,  en  Taver- 
tiflfant  quelle  ne  pourra  lui  en  rendre 
aucun  avant  midi  ou  l'heure  de  none» 
»  Mais ,  continue  la  demoirelle  ,  ne  laif- 
w»  fez  pas  de  vous  lever  de  grand  matin  , 
33  pour  faire  de  nouvelles  tentatives , 
»  comme  tout  amant  doit  faire  fans  per- 
«  dre  courage.  Votre  heure  n'étoit  point 
9»  encore  venue  ;  vous  en  trouverez 
3>  peut-être  une  autre  plus  propice.  Pre- 
»  nez  donc  votre  mal  en  patience,  & 
»  ne  perdez  pas  en  une  foirée  le  mérite 
3>  d'une  perfévérance  fi  longue.  « 

Ainfi  la  demoifelle,  que  Dieu  bénifïe, 
le  fit  refter  jufqu'à  la  nuit.  Ayant  bien 
retenu  fa  leçon ,  il  ne  manqua  point , 
quand  l'heure  du  coucher  fut  venue  , 
d'aborder  fa  maîtrefTe  &  d'entrer  en 
converfation  avec  elle.  Mais  la  dame», 


DES    TrOUBADOUKS.      2^J 

au  lieu  de  lai  répondre ,  leva  la  main  > 
&  lui  porta  un  tel  coup  fur  la  mâchoire  » 
que  le  fang  en  fortit.  »  Vas  t'en ,  lui 
»  dit- elle,  maudit  fou  que  tu  es.  Tais- 
as  toi.  Comment  ofes-tu  me  parler  en- 
»  core  de  ce  que  je  t'avois  défendu  ?  i« 
La  demoifelle  ne  fut  que  dire ,  &  demeu» 
ra  confondue  de  cette  incartade. 

Les  chofes  en  reftèrent  là  jufquau 
matin.  Quand  tout  le  monde  fut  levé  > 
le  chevalier  revint  encore  s'affeoir  au- 
près de  fa  maîtreffe.  Comme  il  recom- 
mençoit  à  lui  tenir  les  mêmes  propos^ 
elle  lui  défendit  de  jamais  ouvrir  la  bou- 
che fur  pareille  matière.  Il  voulut  répli- 
quer :  elle  lui  défendit  de  fe  préfenter 
jamais  devant  elle. 

Dans  Tajlîidion  où  cette  aventure 
avoit  mis  la  demoifelle  &  le  chevalier , 
ils  eurent  plus  d'une  chofe  à  fe  dire  » 
quand  ils  fe  retrouvèrent  depuis  cnfem- 
ble.  Le  chevalier  dit  qu'il  étoit  réfolu 
de  fe  bannir  pour  toujours  d'auprès  d^ 
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fa  dame,  39  Vous  n'en  ferez  rien  ,  luî 
»  répondit  la  demoifelle  ;  je  fuis  bien 
»  fâchée  du  défaftre  de  vos  amours  : 
»  mais  il  ne  faut  pas  fe  rebuter;  puifque, 
»  outre  l'honneur  de  bien  fervir  l'amour, 
»  un  bon  fecviteur  ne  refte  jamais  fans 
»  danie  qui  le  récompenfe  à  la  fin.  Si 
»  ce  n'eft  Tune ,  ce  fera  l'autre.  «  Ainfi 
elle  tâchoit  par  cette  forte  dVfpérance 
de  l'attirer  à  foh  fervice. 

S'apercevant  de  fa  bonne  volonté ,  le 
chevalier  s*enhardit  à  la  fupplier  hum- 
blement de  Tagréer  pour  fon  ferviteur  ; 
lui  jura  qu'il  vouloit  l'être  toute  fa  vie , 
&  qu'il  n'oublieroit  jamais  dans  quelles 
circonflances  elle  avoit  daigné  l'accueil- 
lir. Ils  s'unirent  donc  d'une  amitié  mu- 
tuelle. La  demoifelle  promit  de  lui  don- 
ner un  baifer  dans  un  an,  iarfquelkferoit 
mariée;  &  ils  s*engagèrent  à  porter,  en 
attendant ,  manches  de  anneaux  Tun  de 
l'autre.  Cet  engagement  fortuné  fut  bien  • 
tôt  fuivi  de  nouveaux  exploits ,  qu§  tîc 
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k  chevaiier  pour  fe  rendre  encore  plus 
digne  de  la  demoifelle. 

Au  bout  d'un  an ,  bien  ni'en  fouvient, 
elle  époufa  un  des  plus  hauts  barons  de 
la  contrée.  Et  fi  jamais  on  vit  une 
bonne  dame ,  ce  fut  elle ,  de  l'aveu  de 
tous  fes  voifins  ;  car  elle  valut  encore 
plus ,  dame  ,  que  demoifelle.  Alors  le 
chevalier  entra  à  Ton  fervice.  S'il  y  eut 
su  commencement  quelque  débat,  ce  fut 
à  qui  feroit  le  plus  courtois. 

Cependant  la  dame  qui  avoit  rebuté 
ce  vertueux  chevalier ,  changea  de  fen^- 
timens ,  frappée  des  éloges  qu'on  en  fai- 
foit ,  èc  lui  manda  de  la  venir  trouver.  Il 
étoit  trop  bien  appris  pour  ne  pas  s'y 
rendre.  Il  obéit  ,  mais  fans  témoigner 
un  empreffement  trop  vif.  La  dame  lui 
reproche  d'abord  fon  retardenient,  pour 
entrer  en  explication.  Comnie  il  fe  jufti- 
fioit  de  fa  longue  abfençe  par  le  cruel 
congé  qu'il  avoit  reçu  :  ?»  Vous  ave^ 
^  pris  trop  à  la  îettrç  ,  lyi  dit-  el}e ,  ce 
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»>  que  je  ne  vous  difois  que  pour  éprou- 
»  ver  votre  amour.  «  Il  infifte  lur  Tes 
longs  fervices ,  qui  méritoient  du  moins 
qu'on  le  retînt  par  quelques  douces  pa- 
rofes.  Il  ajoute  ,  que  le  défefpoir  l'a 
réduit  à  aimer  une  autre  dame ,  dont  il 
ne  fe  féparera  jamais  ;  qu  elle  peut ,  de 
fon  côté  ,  ^'adrefTer  à  quelque  autre 
amant,  qui  ne  la  connoifTe  pas  aulîî  bien 
qu'il  fait.  Tous  les  reproches  qu'il  efliiya 
n'ébranlèrent  point  fa  réfolution  ,  de 
demeurer  attaché  à  fa  nouvelle  maî- 
treffe. 

Furieufe  de  fe  voir  ainfi  abandonnée, 
la  dame  fait  venir  celle  qui  lui  a  débau- 
ché fon  chevalier.  Elle  dillimule  d'abord 
fon  chagrin ,  Ôc  la  careffe  plus  que  de 
coutume.  »  Ma  chère  amie ,  lui  dit- elle , 
»  je  fens  naître  dans  mon  ame  ,  en  vous 
»  voyant ,  une  joie  qui  diflîpe  toutes 
»  mes  peines  paffées.  Je  m'applaudis  de 
»  vous  avoir  élevée  ,;  car  il  n'eft  pas  pof- 
»  fible  que  le  cœur  ne  réponde  à  votre 
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»  charmante  phyfionomie.  Si  j'en  crois 
»  pourtant  certains  rapports^  vous  me 
»  faites  le  plus  fenfible  outrage.  «  Là- 
defTus   elle   entre  en  matière  ;  elle  fe 
plaint  du  préjudice  fait  à  fa  gloire ,  n'y 
ayant  pas  de  plus  sûr  moyen  pour  une 
dame  d'acquérir  de  la  confidération  & 
de  l'honneur ,  que  d'avoir  un  brave  che- 
valier qui  la  proclame  dans  le  monde. 
2>  J'avois  fu  pendant  fept  ans ,  par  des 
»  ménagemens  adroits  ,  concilier  Tinté- 
»  rêt  de  ma  vertu  avec  l'amour  de  ce 
»  chevalier.  Mais  vous ,  à  la  première 
»  prière  qu'il  vous  a  faite ,  vous  l'avez 
»  pris  ;  &  en  le  prenant ,  vous  vous  êtes 
»  perdue.  Jamais  demoifelle  fans  mari 
3>  ne  commit  un  crime  auffi  atroce  ,  que 
»  de  corrompre  un  fi  loyal  amant.  Ou- 
»  tre  la  douleur  où  vous  me  plongez , 
"  »  vous  jetez  des  nuages  fur  ma  réputa- 
»  tion  qui  fut  toujours  fans  tache  :  car 
»  on  ne  fait  pas  mes  raifons.  a 

Celle  à  qui  c.ç  difcours  s'adreiToit  en 
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étoit  troublée  ,  &  ne  fut  long-tems  que 
répondre.  S'étant  raflurée  enfin  ,  après 
avoir  témoigné  à  la  dame  fa  reconnoif- 
fançe  ,  pour  Téducation  qu'elle  avoit 
reçue  d'elle  ,  elle  fit  librement  fon  apo- 
logie. »  Rappelez-vous  les  fervices  aflî- 
»  dus  du  chevalier  pendant  fept  ans  :  il 
»  vous  donnoit  des  gants,  des  cordons, 
»  des  anneaux ,  &  autres  bonnes  chofes 
v>  que  vous  acceptiez  ;  &  vous  l'avez 
»  laifTé  fans  récompenfe.  Or  après  un  fî 
»  long  terme,  &  même  feulement  après 
»  deux  ans  ,  une  dame   ne  peut  fans 
»  mauvaife  foi  fe  difpenfer  de  faire  plai^ 
»  fir  à  fon  chevalier.  Permettez-moi  de 
*  vous  dire ,  que  votre  conduite  à  fon 
»  égard  mérite  le  fort  dont  vous  vous 
30  plaignez.  Vous  ne  devez  donc  pas  en 
»  rejeter  fur  moi  la  faute.  Ce  que  j'en  m 
33  fait  a  été  pour  votre  avantage ,  afin 
30  que,  dans  fon  défefpoir,  il  n'allât  pas 
pe  fe  répandre  contre  vous  en  plaintes  & 
p  Qn  invedives.  J'avoue  que  je  n'étois 

V  point 


i 
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»  point  fâchée  en  même  tems  de  Thon- 
»  îieur  qui  me  reviendroit ,  en  m'atta- 
»  chant  un  fi  digne  chevalier.  Ain  fi  n  ef- 
»  pérez  pas  que  je  lui  donne  jamais  de 
»  congé;  mais  fi  vous  le  voulez,  &  s'il 
»  veut  de  vous ,  vous  pouvez  le  repren- 
»  dre.  « 

La  dame  infifte  fur  la  ref^itution  de 
fbn  amant.  Sa  rivale  foutient  que  par 
les  lois  de  Tamour  ,  elle  n'y  efl:  point 
obligée.  Après  leurs  débats  ,  elles  con- 
viennent de  s'en  rapporter  au  jugement 
de  Hugues  de  Mataplana  ,  brave  &  ju- 
dicieux baron  de  la  Catalogne.  (  Voyez 
fon  article.  ) 

On  étoit  .au  retour  des  fleurs  &  de  la 

verdure.  Ce  feigneur  étoit  paifiblement 

dans  fa   maifon  ,  entouré  d'un  grand 

nombre  de  barons  riches  &  nobles ,  à 

quiil  procuroit  toute  forte  d'amufemens. 

Il  alloit  &  venoit  dans  la  falle  ,  faifant 

i      de  fon  mieux  fes  honneurs.  La  bonne 

I      ,plière  n'y  écoit  pas  épargnée,  pn  ne 

i  TomcIlL  N 
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voyoit  que  jeux  de  tables  &  d'échecs 
fur  des  tapis  verts  ,  rouges ,  violets  de 
bleus  ;  3c  tout  autour ,  des  dames  rem- 
plies de  douceur. 

J'étois  préfent  à  l'arrivée  du  gentil 
petit  jongleur,  qui  bien  paré,  &  d'un 
air  décent ,  aborda  le  feigneur  Hugues 
en  lui  chantant  beaucoup  de  jolies  chan- 
fons ,  dont  tout  le  monde  fut  très-fatis- 
fait.  Enfuite  chacun  étant  retourné  aux 
amufemens  qu'on  avoit  interrompus 
pour  l'entendre  ,  le  jongleur  adreffa  la 
parole  au  feigneur  Hugues.  »  Daignez  , 
»  lui  dit-il,  écouter  les  nouvelles  que  je 
»  viens  vous  apporter.  Votre  réputation 
»  s'eft  tellement  étendue  dans  notre  pays, 
»  que  deux  dames ,  dont  je  ne  dirai  pas 
»  le  nom  ,  m'ont  envoyé  vers  vous ,  & 
»  vous  ont  pris  pour  juge  de  leur  diifé- 
»  rend.  «  Le  jongleur  déduifît  exade- 
ment  le  fait ,  &  le  pria  inftamment  de 
prononcer. 

Hugues  de  Mataplana ,  qui  ne  voulut 
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jamais  tomber  en  faute ,  ni  induire  per- 
fonne  en  erreur  ,   refta  quelque   tems 
penfif  ;  non  qu'il  manquât  de  pénétra- 
tion ,-  mais  parce  qu'il  convient  à  des 
feigneurs  d'avoir  un  maintien  fage   de 
mefuré.  Puis  s'étant  décidé  :  »  J'ai  re- 
»  gret ,  dit-il ,  de  ne  pas  voir  ces  deux 
»  dames,  par  la  bonne  opinion  que  j'en 
»  ai  conçue.  Vous  demeurerez  ici  juf- 
30  qu'à  demain  matin  ;  &  quand  j'aurai 
»  bien  pefé  tout  ce  que  vous  m'avez 
»  rapporté,  je  dirai  ce  que  j'en  penfe , 
y>  &  VOUS  expédierai  auflitôt.  «  De  vous 
dire  toutes  les  carefTes  qu'on  fit  au  jon ^ 
gleur,  tous  les  divertilTemens  qu*oH  lui 
procura  pendant  la  nuit  ;  fi  je  vous  le 
promettois,  je  chercherois  à  vous  trom- 
per. Enfin  ,  lorfque  le  matin  fut  venu  , 
qu  on  eut  entendu  la  mefle  ,  &  qu'il  fit 
grand  jour,  le  feigneur  Hugues  fe  ren- 
dit dans  une  prairie ,  telle  que  la  fimpJe 
nature  la  donne  dans  un  beau  printems* 
Il  n  y  avoit  d'autres  fiéges  que  l'herbo 

Nij     ' 


5^2      HiST.    LITTÎiRAlK:^ 

verte  ;  perfonne  ne  Taccompagnolt  quo 
îe  jongleur  &  moi ,  qui  nous  afsîmes 
auprès  de  lui. 

Avec  Ton  air  affable  &  courtois,  le 
feigneur  Hugues  die  au  jongleur:  «  Ami 
*»  vous  êtes  venu  ici  pour  le  mefTage 
»  dont  on  vous  a  chargé.  Mais  je  fuis 
»  bien  embarraffé  pour  prononcer  fur 
»  ce- te  matière  ;  car  je  ne  le  puis  fans 
y>  mécontenter  une  des  parties.  Cepen- 
»  dant ,  comme  il  convient  à  un  hon- 
p  nête  liomme  de  ne  pas  laiffer  pareilles 

V  affaires  indécifes ,  &  de  ne  pas  fouffirir^ 

V  les  fautes  fans  les  corriger  ,  je  veux 
î>  vous  rendre  la  réponfe  qu'on  deman- 

V  de.  Vaus  dues  donc  qu'un  brave , 
?>  franc  &  parfait  chevalier,  voulant  fe 
p  diftinguer ,  aima  une  grande  &  noble 
P  daa^e,  qui  agréa  fes  fervices  en  confi- 
na dération  du  mérite  qu'elle  connut  en 
ï>  lui  ;  mais  que  l'amant ,  ayant  voulu 
?>'dernandçr  la  récompenfe  de  tout  c^ 
^ m\\  ^yo'w  ïm ?  effu/^  dçs  l'élus  trèç^ 
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»  défobligeans*  Vous  ajoutez  que  la  da- 
•»  moifelle  l'ayant  accueilli  j  il  ne  voulut 
»  pas  fe  rendre    aux   inftances  que  la 
»  dame  lui  fit  enfuite  pour  le  ramener 
»  à  Tes  premières  amours  ;  fur  quoi  celle- 
»  ci  le  traite  de  perfide  &  de  volage;  & 
»  accufe  de  la  plus  noire  ingratitude  la 
»  nouvelle  amie ,  pour  lui  avoir  enlevé 
1»  Ton  amant,  à  elle  qui  l'avoit  élevée  & 
»  lui  avoit  fait  tant  d'amitiés.  «  Il  difcute 
les  moyens  des  parties  adverfes  ;  con« 
damne  cette  maxime,  Qaun  loyal  amant 
ne  doit  fuivn  que  fa  volonté  ;  &  dit ,  que 
les  amans ,  en  fe  livrant  à  l'impétuofité 
de  leurs  défirs ,  perdent  en  un  jour  le 
mérite  de  plufieurs  années..  «  Cell  le 
»  cas ,  ajoute-t-il ,  où  eft  tombé  le  che- 
»  valier.  Je  fais  que  beaucoup  de  gens 
»  condamneront  l'épreuve  indifcrète  que 
»  la  première  dame  a  voulu   faire  de 
»  fon  amant  ;  ils  diront  qu'elle  a  pouffé 
les  chofes  trop  loin.  Elle  a  eu  vrai- 
ment quelque  tort.  Mais  la  faute  n'ed 
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»  ni  irrémifîîble  ni  irréparable.  J*ordott- 
»  ne  donc  que  le  chevalier  pardonnera 
»  lincérement  à  la  dame  qui  Tavoit 
»  offenfé,  puirqu'elle  s*en  repent  &  veut 
»  lui  en  faire  réparation  ;  d'autant  plus 
»  qu'elle  n'en  a  point  aimé  d'autre  que 
»  lui.  A  l'égard  de  celle  qui  le  reçut  fi 
»  honnêtement ,  fa  conduite  dans  la  cir- 
»  confiance  ne  fut  point  condamnable  : 
»  mais  elle  fe  rendroit  coupable  en  con- 
»  tinuant  ;  car  c'eft  un  grand  crime  à 
»  une  dame  d'enlever  l'amant  d'une  au- 
»  tre.  Je  prie  donc ,  je  confeille  &  j'or- 
»  donne  à  celle-là  de  délier  fur  l'heure 
»  le  chevalier  des  engagemens  pris  avec 
3»  elle.  Et  s'il  diffère  tant  foit  peu  de 
»  retourner  à  fes  premiers  engagemens , 
»je  dis  qu'elle  doit  le  congédier  ;  pulf- 
»  que  ,  montrant  par -là  qu'il  efl  fans 
»  merci ,  il  montre  qu'il  ne  vaut  rien  en 
»  amqur.  Autrement  j'aurois  fort  mau- 
»  vaife  opinion  d'elle  ;  dès  qu'elle  vou- 
»  droit  porter  fon  ami  à  manquer  d*line 
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»  façon  fï  indigne  à  une  dame  ,  qui  veut 
»  lui  faire  fatisfadion.  « 

Ainfi  prononça  Hugues  de  Matapla- 
na.  y>  J  ai  oui  dire  que  le  jugement  fut 
»  mis  à  exécution  ,  fans  oppofition  d'au- 
»  cune  des  parties  :  d'où  il  efl  arrivé  qu© 
»  bien  des  amans  ont  été  plus  patiens 
»  dans  leurs  amours.  « 

Ce  conte  exprime  en  traits  naïfs  rim- 
portance  qu'on  attachoit  aux  affaires 
de  galanterie ,  Ôc  la  gravité  avec  laquelle 
on  les  difcutoit  comme  des  affaires  de 
droit  public.  Il  paroît  étrange  que  la 
propofition  criminelle  du  chevalier  à  fa 
première  dame  foit  fi  légèrement  ou- 
bliée ,  pour  ne  pas  dire  approuvée.  Cac 
enfin  le  code  fublime  d'amour  ne  per- 
mettoit  pas  même  un  défir  impur  ;  ôc  les 
vœux  de  l'amant  dévoient  toujours  fe 
borner  au  cœur  incorruptible  de  fa  mat- 
treffe. 

La  narration  efl:  entremêlée  de  cita- 
tions bien  choifîes   de  divers  trouba^ 
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dours ,  parmi  lefquels  Raimand  Vidai  fa 
trouve  lui-même, 

SECONDE   NOUVELLE. 

LE    JALOUX    CHÂTIÉ. 

»  Je  veux  vous  conter  une  rfouvelfe 
»  que  j'ai  oui  dire  à  un  jongleur  dans  la 
»  cour  du  plus  fage  roi  qui  ait  été ,  fa- 
»  voir  d'Alphonfe  roi  de  Caftille  ,  chez 
»  qui  règnoient  la  bonne  chère ,  la  ma- 
»  gnificence ,  la  loyauté ,  la  valeur  ,  Ta- 
»  drefïe  ,  le  maniement  des  armes  &  des 
»  chevaux  ,  &c.  Un  jour  il  tenoit  affem- 
»  blée  nombreufe  de  chevaliers  &  de 
»  jongleurs.  Lorfque  fa  cour  en  fut  tou- 
»  te  remplie ,  arriva  la  reine  Eléonore , 
»  ayant  le  vifage  couvert  d'un  voile , 
»  &  le  corps  enveloppé  d'un  manteau 
»  qui  la  ferroit  étroitement.  (  Alphon»- 
fe  IX ,  mort  en  1214,  avoit  pour  fem- 
me Eléonore  d'Angleterre  fille  de  Hen* 
ri  IL  )  »  Ce  manteau  étoit  bordé  d'ar-? 
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2»  gent ,  &  avoit  pour  blafon  un  lion  d'or. 
*>  Elle  s'inclina  devant  le  roi  ,  &  alla 
»  s'afïèoir  à  quelque  diftance  de  lui.  En 
»  ce  moment  ,  un  jongleur  s'approcha 
»  fans  bruit  du  débonnaire  monarque» 
w  Roi  empereur  de  la  valeur  j  lui  dit-il , 
»  je  fuis  venu  pour  vous  fupplier  de  me 
»  donner  audience.  Le  roi  défendit ,  fous 
»  peine  d'encourir  fa  difgrace  ,  d'inter- 
»  rompre  le  récit  que  le  jongleur  avoit  à 
»  faire.  Le  jongleur  venoit  de  fon  pays 
»  conter  une  aventure ,  arrivée  à  un  ba- 
»  ran  d'Aragon  qui  n'étoit  point  incon- 
a»  nu  au  prince  ;  c'étoit  Alphonfe  de  Bal- 
w)  baflre. 

»  Voici ,  dit-il ,  le  malheur  où  Ta  pré* 
>  cipité  fa  jaloufie.  Il  avoit  une  belle  & 
36  aimable  femme ,  irréprochable  dans  fa 
»  conduire ,  &  qui  ne  voulut  jamais  pré- 
3»  ter  l'oreille  aux  difcours  des  hommes 
y>  de  fa  contrée  ,  fi  ce  n'eft  d'un  fsul , 
»  dont  on  murmuroit ,  qui  étoit  de  fa 
»  maifon ,  6c  tenoit  un  fief  de  fon  mari. 

N  V 
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»  Ce  gentilhomme  étoit  fi  éperdûmeirf 
»  amoureux  de  la  dame  Alvira ,  femme 
»  d' Alphonfe  de  Balbaftre ,  qu'il  ne  pou- 
»  voit  s'empêcher  quelquefois  de  la  fol- 
»  liciter  d'amour.  Elle  en  étoit  bien  fâ- 
»  chée  ;  mais  encore  aimoit-elle  mieux 
»  l'écouter ,  que  d'en  porter  plaintes  à 
»  fon  mari ,  &  de  l'expoTer  à  quelque 
»  inconvénient  :  car  le  chevalier  étoit 
>  homme  de  mérite  »  n'ayant  pas  Ton  pa- 
»  reil  dans  T Aragon  pour  la  valeur  & 
»  l'habileté  dans  les  armes  ;  &  le  mari 
»  l'eftimoit  fort.  O étoit  Bafcol  de  Cotendct^ 
a»  dit  le  roi  en  l'interrompant.  —  Oui , 
»  répondit  le  jongleur.  Mais  écoutez 
»  comme  il  fut  récompenfé  de  la  belle 
»  Alvira.  - 

»  Tous  les  autres  chevaliers  avertiP- 
»  fant  le  mari  de  la  trahifon  de  Bafcol  > 
»  aifez  hardi  pour  prier  d'amour  la  fem- 
a»  me  de  fon  feigneur ,  d'où  arriverok 
»  infailliblement  un  plus  grand  mal ,  qui 
f  feroit  de  le  faire  caou^  il  leur  répondit^ 
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i»  qu'ils  n'en  parloient  que  par  envie  ,  à 
»  caufe  que  Bafcol  valoit  mieux  qu'eux 
»  tous  ;  que  peu  s'en  falloir  qu'il  ne  les 
»  fît  pendre  ou  brûler  ;  mais  que  le  pre- 
»  mier  qui  oferoit  ouvrir  la  bouche  fur 
»  le  compte  de  la  dame  Alvira ,  il  le 
»  feroit  pendre  par  fon  cou  fans  rémiC- 
»  fion.  Menacez  tant  qu'il  vous  plaira , 
»  dit  l'un  d'eux;  mais  pour  vous  affurer 
»  fî  Bafcol  aime  votre  femme  ou  non , 
»  faites  femblant  que  vous  voulez  aller 
»  au  fecours  du  roi  de  Léon  dans  une 
»  guerre  qu'il  a  :  {i  vous  déterminez  le 
»  galant  à  vous  fuivre  ,  je  vous  livre 
»  dès-à-préfent  ma  perfonne  ,  pour  en 
»  ordonner  tout  ce  que  vous  jugerez  à 
»  propos.  —  Je  l'accepte ,  répondit  Bal- 
»  baftre.  Et  tout  de  fuite  un  des  afliftans 
»  alla  trouver  Bafcol ,  pour  l'inviter  à 
»  fuivre  fon  feigneur  à  la  guerre. — Très- 
»  volontiers  >  dit- il  ,  je  fuis  tout  prêt. 
»  Le  meffager  vint  auiîltot  rendre  fa 
»  réponfe ,  en  aifurant  Balbaftre  qu'il  n^ 
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33  tiendroit  point  fa  parole.  Celui -dv 
53  perfuadé  du  contraire,  &  fort  contenr, 
93  réfolut  de  l'aller  voir. 

35  Le  malheureux  amant  étoit  dans 
»  une  grande  perplexité.  Refufera-t-il 
»  pour  la  première  fois  de  fuivre  fon 
53  feigneur,  à  qui  jamais  il  n'avoit  m.an- 
3>  que  au  befoiii^?  c'eft  s'expofer  à  per- 
3>  dre  la  vie  ;  car  on  verra  bien  le  motif 
»  de  fon  refus.  D'un  autre  côté ,  aban- 
3>  donnera-t-il  la  femme  qu'il  aime  fi 
w  tendrement  ?  il  ne  peut  s'y  réfoudre; 
M  Après  y  avoir  bien  penfé,  il  prend  le 
w  parti  de  feindre  une  maladie  ,  &  de 
>3  dire  que  fon  médecin  lui  a  ordonné 
»  une  faignée.  Il  fe  fait  bander  le  bras 
33  &  la  tête.  Lorfque  Alphonfe  de  Bal- 
»  baftre  vint  frapper  à:  la  porte  avec 
33  grand  bruit ,  &  qu'on  l'eut  fait  entrer, 
33  il  s'excufa  de  l'impoflibilité  où  le 
33  mettoit  fa  maladie  de  fuivre  fon  fei- 
»>  gneur  à  la  guerre.  Je  vous  recom- 
»3  mande  à  Dieu ,  lui  dit  Alphonfe  en  le 
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»  quittant.  —  Et  vous ,  je  vaus  recom-- 
»  mande  à  la  fainte  Vierge  ,  répondit 
»  BafcoL 

'  3ft  Le  lendemain  matin  ,  le  feigneu? 
»  part  bien  fâché  ;  il  va  dans  un  autr© 
w  château;  &  attend  la  nuit  pour  retour- 
93  ner  fur  fes  pas ,  réfolu  de  fe  venger  s'il 
»  en  trouve  fujet, 

a>  Enfin  la  nuit  venue,  il  approche  à 
M  petit  bruit  de  fon  château  ;  &  laifFant 
33  fon  cheval  à  la  garde  du  palefrenier  > 
33  il  frappe  doucement  de  la  main  à  la 
33  porte  de  fa  femme.  Auffitôt  elle  fait 
33  lever  fa  demoifelle  pour  voir  ce  qu« 
33  c'étoit.  Je  n'^attends  perfonne,  dit-elle  ; 
33  mais  il  me  femble  que  c'eft  mon  mari 
^  33  qui  vient  pour  furprendre  Bafcol.  On 
33  frappe  à  coups  redoublés.  Elle  crie 
33  qu  elle  ira  ouvrir  elle  -  même  ,  fi  fa 
w  demoifelle  n'y  va  au  plus  vite.  La 
33  demoifelle  ayant  enfin  ouvert,  le  mari, 
»  introduit  dans  la  chambie,  fait  fem- 
33  blant  d'être  l'amant  >  fe  plaint  de  la 


^02      HiST.    LITTÉRAIRE 

»  lenteur  à  ouvrir  ;  fe  jette  à  genoux  i 
33  fait  valoir  la  hardiefle  qu'il  a  eue  de 
33  ne  pas  fuivre  fon  feigneur ,  &  Tamour 
9»  violent  qui  l'a  retenu  &  dont  il  efpère 
»  la  récompenfe. 

»  A  tous  ces  propos ,  la  dame  recon- 
»  noiffant  bien  fon  mari  (comment  fe 
flattoit-il  qu'elle  ne  le  reconnoîtroit 
pas  ?)  »  fe  jette  hors  du  lit ,  criant  à  la 
»  trahifon.  Elle  menace  de  le  faire  pen- 
»  dre  comme  un  infâme  fuborneur ,  qui 
»  vient  fouiller  la  couche  de  fon  maître; 
»  elle  le  prend  à  deux  mains  par  les 
»  cheveux  ,  &  le  tire  de  toute  fa  force. 
»  Mais  la  force  d'une  femme  efl:  peu  de 
»  chofe  :  elle  fe  laffe  bientôt  de  faire  du 
»  mal ,  &  d'une  grande  maflfue  donne  de 
»  foibles  coups.  Après  Tavoir  afTez  inju* 
y>  rie  &  battu  y  elle  ibrt  de  fa  chambre 
»  en  tirant  la  porte  ;  elle  laiffe  fon  mari 
»  enfermé j  &  l'homme  du  monde  le  plus 
»  content  ;  car  la  preuve  non  équivoque 
>  qu'il  venoit  d'avoir  de  la  fidélité  de 
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5»  fa  femme  ,  lui  faifoit  oublier  tous  fes 
»  maux. 

»  La  dame ,  bien  affurée  de  fa  per- 
»  fonne,  va  trouver  le  chevalier  Bafcol; 
»  &  lui  ayant  conté  de  point  en  point 
»  toute  rhiftoire  :  Laiffons ,  dit  elle  ,  le 
»  bouc  dans  le  puits,  jufqu  a  ce  qu'il  fafe 
»  jour.  (  AUufion  à  la  fable  du  bouc  Se 
»  du  renard.  )  Le  tems  fut  mis  à  profit , 
»  comme  entre  deux  amans  qui  fe  trou- 
»  vent  en  toute  liberté. 

»  Dès  que  le  jour  parut ,  la  dame  alla 
»  crier  par-tout  contre  le  perfide  qui 
»  l'avoit  voulu  féduire.  Tout  le  peuple 
»  en  furie  jure  de  la  venger ,  de  faire 
»  mourir  ce  traître.  On  court  aux  ar- 
'  »  mes  ',  on  arrive  avec  des  torcher  &  des. 
»  falots.  Alphonfe,  effrayé  des  clameurs 
»  &  du  tumulte  ,  barricade  les  portes  » 
»  &  crie  :  Calme2ï-vous  ;  ce  Bafcol  que 
»  vous  croyez  tenirf  c'eft  moi  votre  fei- 
»  gneur.  Mais  rien  ne  les  peut  arrêter, 
»  Ils  brifest  portes  &  ferrures  ^  reavcjs^ 
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»  fent  les  barricades.  Il  fut  obligé  de  k 
»  fauver  dans  le  beffroi ,  par  une  échelle 
»  qu'il  jeta  dehors. 

»  Le  peuple  courut  au  lit ,  croyant  y 
»  trouver  Bafcol  ;  &  c'étoit  à  qui  dorï- 
»  neroit  le  plus  de  coups.  Mais  recoii- 
»  noififant  qu'il  n'y  étoit  pas ,  ils  furent 
»  bien  fâchés.  Ils  vidtèrent  tous  les  coins 
»  de  l'appartement  pour  le  découvrir. 
»  L'échelle  que  le  mari  avoit  jetée  fit 
»,qu'à  la  fin  la  dame  reconnut  où  il  étoit. 
»  Aufîîtôt  de  crier  :  Le  voilà  le  traître , 
»  prenez  l'échelle  ,  montez  là  -  haut , 
a»  mettez- le  en  pièces.  — -  Hé  quoi ,  s'é- 
»  cria  Barbaftre  tout  éperdu  ,  quoi  vous 
»  ne  connoiffez  pas  votre  bon  maître  ? 
»  c'eft  moi ,  fauvez-moi  la  vie. 

3>  Ne  pouvant  plus  le  mécoanoître  , 
»>  lorfqu'elle  le  voit  defcendre  ,  la  dame 
w  poufife  un  profond  foupir ,  pleure  ,  fe 
w  défefpère  de  fa  méprife  ,  lui  en  de- 
«  mande  pardon,  &  gémit  fur  le  danger 
*»  auquel  il  s'eft  expofé  par  fon  impru- 
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^  dence.  Ce  n'efl:  point  vous ,  lui  dit  \6 
mari  confus ,  c'eft  moi  qui  dois  de- 
mander pardon ,  après  Toffenfe  que  jô 
vous  ai  faite  de  Soupçonner  une  vertu 
fi  pure.  Non  ,  jamais  je  ne  croirai  la 
33  médifance.  Je  vous  en  prie ,  vivoriâ 
M  déformais  comme  deux  cœurs  que 
»  rien  ne  pourra  divifer,  La  danie  y 
>i  confent,  pourvu  qu*il  envoie  un  mefla- 
»  ger  à  Bafcol ,  lui  rendre  compte  de 
»  ce  qui  s^efl:  palTé.  Encore  exige  t  elle 
»  qu'il  aille  en  perfbnne  lui  faire  répa- 
»  ration, 

»  Le  mari ,  trop  heureux  d'en  être 
»  quitte  pour  cela  »  fuit  de  près  fon 
»  meffager  ,  fe  rend  chez  Bafcol  ,  & 
»  s'approchant  du  lit ,  où  il  étoit  bien 
ô»  tranquille  dans  une  grande  obfcurité  ; 
3«  car  il  avoit  pris  fes  précautions  :  Hé 
»  bien ,  comment  vous  va  ?  lui  dit  Al- 
»  phonfe.  Le  prétendu  malade  feint 
5>  d'être  furpris  d'un  fi  prompt  retour. 
V  Alphonfe ,  prenant  prétexte  de  la  ma-. 
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»  ladie  d'un  vafTal  dont  il  ne  peut  fe 
»>  paflTer,  dit  qu'il  n'ira  point  à  la  guerre 
35  jufqu  a  ce  qu'il  le  voie  en  état  de  fui- 
»  vre.  Je  guérirai ,  s'il  plaît  à  Dieu ,  & 
9>  je  ferai  à  vos  ordres ,  répond  le  che- 
M  valier.  Alphonfe  s'en  retourna  chez 
»  lui,  fort  content  de  connoître  fi  évi- 
33  demment  la  fauffeté  de  tous  fes  foup- 
»>  çons, 

3>  Je  vous  fupplie  donc,  roi  &  reine  , 
»  en  qui  honneur  &  beauté  réfident  , 
»  ajouta  le  jongleur ,  de  défendre  dans 
»  toute  retendue  de  Vôî  états  à  tous  lei 
s»  maris  d'éire  jaloux  ;  car  les  femmes 
»  font  fi  habiles ,  qu'à  leur  gré  la  vérité 
»>  paroît  menfonge ,  &  le  menfonge  vé- 
33  rite. 

»>  Le  roi  dit  :  Jongleur ,  je  trouve  tes: 
»  nouvelles  fort  plaifantes  &  gentilles,  & 
35  tu  en  feras  Bien  récompenfé.  Mais 
»  pour  te  faire  mieux  voir  combien  el- 
»  les  m'ont  plu,  je  veux  qu'à  jamais  on 
55  les  appelle  ici:  Le  jaloux  châtié» 
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»  Quand  le  roi  eut  fini  de  parler ,  il 
33  n'y  eut  dans  toute  fa  cour  baron  , 
i»  chevalier,  damoifeau,  demoifelle,  ni 
»  celui-ci ,  ni  celle-là ,  qui  ne  parût  en- 
o»  chanté  de  ces  nouvelles ,  &  qui ,  les 
M  louant  hautement ,  n'eût  envie  d'ap- 
»  prendre  par  cœur  le  Jaloux  châtié,  ce 

Si  les  troubadours  &  les  jongleurs 
avoient  eu  fouvent  à  débiter  des  contes 
femblables,  il  faudroit  moins  s'étonner 
de  leur  prodigieux  fuccès  dans  les  cours. 
On  y  étoit  oifif ,  on  y  cherchoit  les 
amufemens  de  refprît ,  comme  ceux  du. 
corps  ;  on  n'y  connoifToit  prefque  aucun 
ouvrage  de  goût ,  puifque  ceux  de  Tan- 
tiquité  étoient  peu  connus ,  même  de  ce 
qu'on  appeloit  les  favans  :  un  joli  conte 
devoit  donc  y  plaire  infiniment.  Ce 
genre  fut  &  fera  toujours  goûté ,  parce 
qu'il  amufe  :  mais  les  difficultés  en  aug- 
menteront toujours,  parce  que  les  plus 
grands  modèles  femblent  l'avoir  épuifé. 
Ceft  une  idée  d'autant  plus  heureufe  de 
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l'appliquer  à  la  morale ,  qu'en  le  rendant 
moins  frivole  ,  on  peut  y  intérefler  les 
efprits  folides  &  les  âmes  vertueufes» 
Bocace ,  imitateur  des  troubadours,  imi- 
té par  tant  d'autres ,  ne  cherchoit  mal- 
heureufement  qu  à  plaire ,  &  les  applau- 
difTemens  du  libertinage  ne  lui  paroit. 
foient  pas  indignes  de  fa  plume. 
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C  X  X  X  I  I  I. 

HUGUES  DE  PENNA. 

XlUGUEs  DE  Penna,  né  à  MefTac 
dans  l'Agénois ,  étoit  le  fils  cl*un  mar- 
chand. Une  belle  voix  &  le  goût  du 
chant  le  décidèrent  au  métier  de  jon^ 
gleur.  D'abord ,  il  chantoit  les  chanfons 
des  autres  ;  il  en  compofa  enfuite  lui-» 
même.  Il  favoit  fort  bien  les  généalogies 
des  grands  feigneurs  du  pays  :  c  étoit  un 
mérite  dans  les  cours.  Il  eut  la  pafîîon 
du  jeu  Se  des  cabarets.  Enfin,  il  fe  ma-? 
ria  à  Tlfle  dans  le  comtat  Venaiflîn, 
Nous  n'avons  de  lui  que  trois  chanfons 
de  galanterie  ,  qui  n'offrent  rien  de  re- 
marquable. 

Quoiqu'il  importe  peu  d'obferver 
combien  Noflradamus  diffère  de  nos 
manufcrits,  au  fujet  de  ce  troubadour, 
^pHt  il  fait  un  gentilhomme  de  Mpufliçri 
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en  Provence  ;  nous  indiquerons  des, 
particularités  fingulières  qu'il  rapportes 
Selon  lui ,  Hugues  de  Penna  fut  réduit 
par  des  malheurs  ,  dans  fa  jeunefTe ,  à 
une  extrême  pauvreté  ;  mais  fes  taîens 
le  fendirent  très-riche.  Un  aftroîogue  lui 
prédit  quil  parviendroit  à  la  fortune. 
En  effet ,  Charles  I ,  comte  de  Provence 
&  roi  de  Sicile ,  le  fit  fecrétaire  du  con- 
feil  de  Provence ,  à  la  follicitation  de  la 
reine  Béatrix  fa  femme,  &  lui  confia  l'ad-- 
miniftration  de  fes  affaires.  Cette  reine  le 
regardoit  comme  le  premier  troubadour 
de  fon  fiècle.  Elle  lui  fit  l'honneur  de  le 
couronner  poëte.  Par  reconnoiffance  il 
dit  dans  un  quatrain  : 

M  Je  veux  célébrer  en  tant  de  lieux  la 
»  mémoire  de  tes  perfedions,  qu'au  récit 
»  de  tes  hauts  faits ,  s'élèvera  une  admi- 
»  ration  univerfelle.  «c 

Noflradamus  ajoute  que  Hugues  de 
Penna  époufa  Mabille  de  Simiane  ,  8c 
îaourut  quelque  tems  après,  en  1280, 
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C  X  X  X  I  V. 
PONS  DE   LA  GARDA. 

J\  u  c  u  N  de  ceux  qui  ont  écrit  fur  la 
poéfie  provençale  ne  parle  de  ce  trou- 
badour. Ses  pièces  nous  font  juger  qu'il 
avoit  fréquenté  les  dames  de  Touloufe 
&  de  Nîmes ,  &  qu'il  floriffoit  à  la  fin 
du  douzième  fiècle.  Il  fait  mention  de 
la  comtelTe  de  Burlats  vivante  alors. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  de  onze 
chanfons  de  galanterie ,  où  il  répète  lesj 
fades  lieux  communs  qu'on  voit  par 
tout.  Un  firvente  fatirique  eft  fa  feule 
pièce  remarquable. 

Il  y  déclame  contre  la  fauffeté  qui 
règne  dans  le  monde.  Il  accufe  les  gens 
d'églife  de  vendre  des  indiîlgences ,  de 
fe  livrer  à  Tinjudice  Se  au  pillage  ,  qu'ils 
défendent  aux  autres.  Il  cenfure  l'ini- 
quité des  gens  de  juftice ,  des  gens  de 
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tout  métier  qui  mentent  fans  ceflè  et!, 
vendant  &  en  achetant.  Il  les  menace 
des  jugemens  de  Dieu  ;  &  il  croit  que  la 
fin  du  monde  approche ,  à  caufe  d  une 
pluie  de  fang  qu'il  a  vue. 

Depuis  plufieurs  fiècles,  on  annonçoit 
ainC  la  fin  du   monde  ,    parce  qu'on 
voyoit  des  calamités  &:  des  vices  ,  & 
parce  qu'on  étoit  fuperftitieufement  cré- 
dule. Les  pluies  de  fang ,  d'autres  fem- 
blables  prodiges  ,  inconnus  rtujourd'hui, 
quoique  nos  mœurs  méritent  bien  au- 
tant les  punitions  divines  ;  en  un  mot , 
tout  ce  quje  Ton  voyoit   ou  ce  qu'on 
imaginoit  d^extraordinaire,  réveilloit  ces 
faufles  terreurs.   La  phyfique  nous  en 
garantit  ;  6c  la  raifon ,  &  encore  plus  la 
religion ,  nous  avertirent  que ,  Ci  le  Juge 
fuprême  ne  fait  pas  éclater  fes  jugemens, 
on  ne  peut  y  échapper  dans  une  autre 
vie ,  où  fe  manifefteiont  les  fecrets  de  la 
providence, 

cxxxv. 
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C  X  X  X  V. 
R  A  M  B  A  U  D, 

IN  OU  S  n  avons  de  ce  troubadour  que 
deux  tenfons ,  relatives  aux  idées  de  la 
chevalerie  &  aux  mœurs  du  tems. 
Première  Tensgn. 
Rambaud  propofe  à  Perdigon  &  à 
Azémars ,  de  choifir  entre  trois  barons , 
dont  run  donne  généreufement  Ton  bien  5 
l'autre  traite  magnifiquement  cliéz  foi 
tous  ceux  qui  s'y  préfentent  ;  le  dernier 
le  borne  à  être  brave  jouteur  de  lances , 
fourni  de  belles  armes.     ••''^H':)  r 

.  Azémars  ,  qualifié  de  monfeigneur , 
&  par  conféquent  chevalier ,  fe  déclare 
pour  le  dernier  baron  ;  Perdigon  pour 
le  premier  ;  Rambaud  pour  l'autre. 
Azémars  dit  à  Rambaud  :  »  Celui  que 
»  vous  foutenez  jette  fa  dépenfe  au  vent; 
»  &  Perdigon  a  choifi  en  jongleur  avide 
Toms  m.  O 
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»  qui  ne  refpire  que  l'argent.  «  Perdî'- 
gon  reproche  à  monfeigneur  Azémars 
de  préférer ,  par  pure  avarice ,  la  bra- 
voure à  tout  le  refte.  »  Quant  à  Ram- 
»  baud  ,  il  défend  les  cours  plénières  , 
a»  ou  les  perfonnes  magnifiques  ,  dont 
jotous  les  foins  fe  bornent  à  tenir  une 
»  grande  table  ;  mais  fi  le  marquis  ^  *  '*' 
»  avoit  été  de  ce  goût ,  Rambaud  feroit 
»  encore  fimple  jongleur.  «  On  ne  peut 
guère  douter  qu'il  ne  s'agifle  de  Ram- 
baud de  Vaqueiras ,  enrichi  &  créé  che- 
vajier  par  le  marquis  de  Montferrat. 
(Voyez  fon  article.  ) 

Seconde   Tenson. 

Deux  chevaliers  de  mérite  égal  ai-- 
ment  deux  dames  également  belles  ;  l'un 
eft  a  filant  heureux  ,  l'autre  afpire  feule- 
ment à  le  devenir  :  Lequel  des  deux 
doit  être  plus  amoureux  &  plus  magni- 
fique ? 

Albertet ,  à  qui  cette  queftion  efl:  pro- 
ppfée ,  répond  :  L*un  &  l'fiutre  doit  être 
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libéral  &  magnifique  ,  mais  celui  quî 
afpire  doit  mieux  aimer  &  plus  dépen- 
fer ,  pour  être  ^mé  de  fa  dame  &  Tob- 
tenir.  Rambaud  foutient  le  contraire, 
parce  que  les  véritables  amans ,  loin  de 
fe  relâcher  à  Tégard  de  leurs  dames, 
augmentent  d'amour  &  de  magnificence 
à  proportion  des  faveurs  dont  on  les 
comble.  L'efpérance ,  réplique  Aîbertet, 
excite  fémulation  ;  au  lieu  qu'on  a  va 
beaucoup  d'amans  quî,  comme  le  dau» 
phin  d'Auvergne ,  diminuoient  de  l'ar- 
deur de  leur  flamme,  lorfque  l'amour 
avoit  été  fatisfait.  Rambaud  dit  qu'il 
aura  pour  lui  tous  les  honnêtes  gens  ;  Se 
que  l'opinion  d' Aîbertet,  fi  elle  étoit  fon* 
dée ,  détermineroit  les  dames  à  ne  jamais 
rendre  leurs  amans  heureux. 


r^.OL# 
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C  X  X  X  V  L 
GERVERI  DE  GIRONE. 

XL  n'eft  connu  que  par  fes  pièces,  où 
Ton  voit  qu'il  a  vécu  fous  Jacques  I  & 
(bus  Pierre  III,  rois  d'Aragon.  Ses  chan- 
foHS  galantes  foin  adrefTées ,  la  plupart , 
à  la  vicomteiïè  de  Gardone  ,  dont  il  fut 
fans  dout.e  amoureux.  Il  parle  de  Jac»- 
ques  I ,  comn^e  d'un  prince  qui ,  pour 
l'avancement  de  la  foi ,  aime  à  porter  la 
guerre  dans  les  pays  éloignés.  Geft  appa- 
remment une  aliufîon  aux  conquêtes  de 
l'île  de  Majorque  &  du  royaume  de 
iVaîence,  que  ce  roi  fit  -fur  les  Maures  : 
la  politique  y  avoit  certainement  plus  de 
part  que  le  zèle  de  la  foi.  Les  grandes 
qualités  de  Pierre  III  font  célébrées 
4ans  plufieurs  pièces.  Enfin  l'auteur  fait 
mention  du  comte  de  Rhodez ,  dont  il 
a  reçu  un  beau  préfent  j  &  du  marquis 
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de  Canillac,  dont  il  vante  les  jolies  chan- 
fons.  Dans  le  même  endroit ,  il  reproche 
aux  feigneurs  Catalans  de  ne  favoir  faire 
ni  de  bonnes  paroles  ni  de  bonnes  ri- 
mes :  il  ne  leur  accorde  que  le  talent 
de  faire  de  bons  diâiers  ^  (  forte  de  dit- 
cours.  )  A  en  juger  par  fes  ouvrages , 
pleins  de  vers  monofyllabes ,  &  de  rime's 
extrêmement  difficiles,  ce  cfui  les  rend 
fort  obfcurs,  fes  jugemens  en  matière  de 
goût  ne  pouvoient  être  de  grand  poids. 

Nous  avons  de  lui  pludeurs  pièces 
toutes  morales.  Voici  queKques-unes  de 
fes  maximes. 

»  Les  fermens  ne  valent  rien  ,  où 
»  manque  la  loyauté  ;  la  poéfie  fubtiîe , 
»  avec  gens  qui  ne  font  point  capables 
3B  de  l'entendre  ;  les  menaces  &  la  vigi- 
»  lance  des  fots  maris ,  avec  les  femmes 
»  qui  veulent  fe  conduire  mal. 

y>  On  a  peine  à  connoître  la  route  des 
»  vaifTeaux  qui  fendent  la  mer  ;  &  quel- 
»  que  unie  que   foit   fa   furface  ,  on  a. 

Oiij 
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»  peine  à  la  mefurer  :  il  eft  encore  pins 
»  difficile  de  connoître  tout  le  mal  que 
»  renferme  une  méchante  femme.  On 
»  ne  voit  ni  chemin  ni  fentier ,  tracé  fur 
»  la  roche  où  fe  coule  le  ferpent  :  il  faut 
»  encore  plus  de  fouplelTe  pour  fe  déro- 
»  ber  aux  pièges  d'une  méchante  femme» 
»  Il  feroit  plus  aifé  d'obfcurcir  le  foleil , 
»  de  faire  décroître  la  lune  en  fon  croif- 
»  fant ,  d'enchaîner  les  quatre  vents ,  de 
»  mettre  un  frein  à  un  lion  furieux ,  que 
»  de  réprimer  une  femme  impudique. 

»  Tout  homme  doit  faire  comme  le 
»  vieux  cerf,  qui  mange  le  ferpent  veni- 
»  meux  j  &  va  enfuite  boire  à  une  fon- 
»  taine  ;  après  quoi  il  court  tant  çà  &  là 
»  que  le  venin  mêlé  avec  l'eau  le  renou- 
»  vellô  ,  le  fait  changer  d'ongles  ,  de 
»  peau ,  de  cornes  ;  il  redevient  fain  , 
»  jeune  &  léger,  a  (  De  cette  faufle  fup- 
pofition,  il  prend  texte  pour  exhorter, 
les  hommes  qui  ont  le  venin  du  péché 
dans  le  cœur,  à  s'abreuver  des  eaux  de 
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îa  pénitence ,  &  à  fe  renouveler  comme 
le  cerf,  ) 

3»  La  nobleffe  &  les  titres  ne  valent 
»  rien  (ans  le  mérite  &  l'honneur.  Uhon'- 
»  neur  a  décidé ,  fuivânt  le  droit  &  lufa- 
»  ge ,  que  plus  un  homme  eft  dlftingué 
»  par  fon  état  &  fa  naifTance ,  plus  il  fe 
»  rend  méprifable  quand  il  fait  mal. 

»  L'amour  a  dégénéré.  Il  étoit  autre- 
»  fois  le  germe  de  toute  gloire  :  il  efl 
»  maintenant  efclave  de  la  richefTe.  On 
»  fait  peu  de  cas  de  ces  fentimens  purs  , 
»  tendres ,  vifs  ,  difcrets  &  refpe<3:ueux  , 
»  qui  font  le  partage  des  loyaux  amans , 
»  &  qui  ne  fe  trouvent  jamais  chez  les 
»  riches.  • .  •  •  Aimer  feulement  par  des 
»  vues  d^intérêt ,  eft  une  chofe  abomina» 
»  bîe  ;  fi  tant  eft  que  Ton  aime  ainfi.  « 

Ailleurs  le  troubadour  donne  de  fa- 
ges  confeits  aux  chevaliers  &  aux  fervi- 
teurs ,  aux  maîtres  &  aux  fujets  ;  au>: 
baillis ,  juges ,  &  confeiîlers  des  grands 
feigneurs, 

Oiv 
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Dans  une  pièce  fur  les  quatre  faifons 
de  Tannée  ,  il  dit  que  le  printems ,  à 
bien  compter ,  dure  5)^  jours,  23  heu- 
res, 10  minutes:  (les  dix  minutes  font 
exprimées  par  \q  quart  à^um  heure  moins 
le  tiers  s)  qu'il  commence  vers  la  fin  de 
mars,  dont  il  prend  10  jours,  &  dure 
jufqu'au  23  de. juin,  où  commence  Tété* 
Selon  notre  calendrier,  le  printems  ne 
dure  jamais  5)3  jours;  il  commence  du- 
20  au  21  mars,  &  finit  du  20  au  ai- 
juin. 
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C  X  X  X  V  I  I 

KATIBORS,  ou  MADAME 
TIBERGE. 

IN  AT r  BO  K s  ,  difent  nos  manufcrits',, 
fut  une  dame  de  Provence  ,  du  châ- 
teau de  Seranon ,  (dans  la  vigueïie  d& 
GrafTe  ;  ).  caunoife  j  bien  apprife  j  avenant 
te  j  fort  habile  J  &  faifant  bien  les  vers  :: 
elle  eut  des  amans  qui  furent  heureux: 
avec  elle  :  tous  les  barons  du  pays  Tefti^ 
mèrent  beaucoup  ;  Se  les  grandes  dames^,. 
qui  la  redoutoient  fort,  a  voient  pour  elle; 
bien  des  égards.  Ces  dames  craignoienc 
apparemment  qu  elle  ne  fît  ufage  contre; 
elles  de  fon  efprit. 

Ort'  ne  peut  juger  de  fon  talent'  que^ 
par  un  couplet  naïf  Se  plein  d^  ten-- 
drefle  :. 

»  Beau  doux  ami',  non  je  n'ai  pas  été^ 
»  un  moment  fans  vous  défirer,  depuis^ 
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»  que  je  vous  ai  reconnu  pour  amant 
»  fincère.  Tous  mes  fouhaits  ont  été  de 
»  vous  voir  fouvent.  Jamais  je  ne  me 
»  fuis  repentie  de  mon  choix.  Lorfqu'il 
»  vous  a  fallu  me  quitter ,  il  m'a  été  im- 
»polïîbIe  de  goûter  aucun  plaifir,  que 
»  vous  ne  &iflîez  revenu,  «^ 


«^^  *+v  ^^ 

f 
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C  X  X  X  V  I  I  I. 
RAIMOND  DE  SALAS. 

Une  note  manufcrite  porte  que  ce 
troubadour  étoit  bourgeois  de  Marfeil- 
le  ,.  auteur  de  différentes  pièces  ,  mais 
peu  connu  &  peu  eftimé.  Deux  chanfons 
galantes  de  lai  femblent  prouver  qu'il 
aima  une  dame  de  la  maifon*  de  Baux,, 
nommée  Rambaude.  Un  dialogue  avec 
(a  maîtrefïè  mérite  feul  de  nous  arrêteir 
q^uelques  momens. 

R  A   I    M   O   N  0;^ 

»  Vous  qui  favez  fi  bien  tour  ce  qu'îE 
*  convient  de  faire  ;  aidez-moi  de  vos 
»  confeils  dans  rembarras  où  je  fui»  Je' 
»  couve  un^  amour  fi  noble  &  fi  haut ,, 
»  que  jp  n'ofe  découvrir  ma  peine  à;  celle 
»  qui  la/ caufe.  tx^ 

L  A^    P  A-  m  e;. 
»  J*en  fais;  aflèr».  Rai'mond'  ,  pouf' 

Qvji 
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30  VOUS  dire  que ,  fi  vous  voulez  bîea 
»  aimer ,  il  ne  faut  pas  être  trop  timide, 
»  Si  celle  dont  vous  recherchez  l'amour 
»  eft  bonne  &  fage ,  elle  n'aura  point 
»  d'égard  à  la  difproportion  entre  vous 
»  &  elle ,  quand  il  n  y  aura  que  la  naît- 
.»  fance  à  redire  en  vous,  a 

R   A   I   M   O    N   D. 

»  Madame ,  il  me  prend  fou  vent  en» 
»  vie  de  lui  crier  humblement  merci» 
»  Mais  confidérant  l'excès  de  fa  beauté 
»  &  de  fon  mérite,  je  refte  comme  un 
»  hcmme  éperdu,  je  tremble  d  être,  plus 
»  maltraité ,  fi  je  la  requiers  une  fois  d'à* 
»  mour.  a 

La    Dame. 

»  Raimond ,  il  faut  du  courage  &  ds 
a^lahardieife  dans  les  commencemens 
»  d'une  pafîîon.  Ainfi ,  je  vous  le  con- 
»  feille  ,  avancez -vous  fans  délai  vers 
»  celle  que  vous  aimez  :  car  fi  la  craint© 
»  vous  arrête ,  vous  aurez  peine  à  en  faire 
»  la  conquête.  « 
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R  A   I   M   O   N   D. 

»  Je  voulois  pafTer  ma  vie  à  lui  ea- 
»  cher  ma  peine  ;  mais  ,  puifque  vous; 
»  êtes  d'un  autre  avis ,  je  n  héfiterai  plus 
»  â  lui  donner  mon  cœur.  « 
La    Dame. 

»  Rmmond>  je  vous  déclare  de  paiî 
»  amour  que  c'eft  le  plus  sûr  parti.  « 

On  reconnoît  là  un.  amant  timide  ,,. 
déjà  encouragé  par  fa.  maîtrelTe ,  ou  qui 
s'efforce  de  lui  fuggérer  les  fentimens. 
qu'il  défîre. 


'^2(}      ÎÎÎ5T.    LITTERATR» 
^K  ^g^-^^ > 


C  X  X  X  I  X. 
PONS  DE  MGNTLAUR. 

jD  eux  familles^^  de  Montlaur ,  égale- 
ment nobles  &  anciennes  ,  ont  exiffé^ 
dans  la  Touloufain  de  dans  le  Vivarais. 
Un  Pons  de  Montlaur  du  Vivarais  fit  (os 
foumiiïîons,  après  la  bataille  de.  Muret , 
au  fameux  Simon  de  Montfon.  Cefl 
peut-êtra  notre  troubadour.  Nous  ne  la 
connoiffons  d'ailleurs  que  par  cette  ten- 
fon  avec  Efperdut. 

ESPERDUT, 

»  Seigneur  Pons  de  Montlaur ,  je 
»  veux  favoir  de  vous  ,  lequel  de  deux 
»  objets  à  aimer  vous  eftimez  davan- 
3»  tage ,  d'une  jeune  perfonne  courtoife , 
>>  gracieufe ,  belle ,  bonne ,  &  qui  peut 
3>  encore  devenir  meifleure  ;  ou  d'une 
»  dame  dun  mérite  accompli, qui  a  déjà 
«connu  la  galanterie ?<c 
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M   O   N   T   L   A   U   R. 

>3  Erperdut ,  c*efl:  connoître  bien  pew 
5>  Tamour  ,  que  de  balancer  entre  les- 
M  deux.  Pour  moi ,  j'aime  mieux  pofTé- 
»  der  qu*attendre.  Avec  la  dame  je  fui&f 
53  certain  de  ce  que  j'ai  ;  avec  la  jeunes 
»  perfonne  ,  je  ne  vois^  qu'incertitude  &: 
«  occafion  de.  troubles  de  toute^  efr 
3>  pèce.  « 

E  s  P  E  R   D  u  T. 
»  Seigneur  Pons ,  pour  moi ,  j  aime 
9>  mieux  avoir  un  bien  aduel ,  joint  à 
35  refpérance  d'un  plus  grand   bien    à 
33  venir.  Je  puis  gagner  de  jour  en  jour 
9i  avec   la    jeune    perfonne  ;    au  lieu 
»  qu'avec  la  dame  je  n'efpère  pas  de 
»  rien  acquérir  de  nouveau  :   je  dois 
»  craindre  ,  au  contraire  ,  de  déchoii? 
»  d'un  jour  à  Tautre  ;  car  j'ai  vu  des  che- 
33  vaux  de  mille  fous  revenir  enfuite  à 
aj  trente.  « 

M   O   N    T   L    A    ÎT  R. 

33  Celui-là ,  Efperdut ,  a  le  meilleujT 
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»  lot ,  qui  pofFede  une  dame  du  pfu* 
»  haut  mérite  :  elle  fait  mieux  faire  fête: 
»  à  fon  ami  qu'une  plus  jeune  ,  dont  la- 
t»  pourfuite  eft  toujours  mêlée  decrain- 
»  te ,  &  qui  va  tout  conter  à  fon  mari.  « 
Le  mari  avoit  donc  véritablement  à 
craindre  de  ce  commerce  de  galanterie.^ 
eaveloppé  de  fi  belles  apparences- 
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C  X  L. 
GIRAUD   RIQUIER. 

VjTiRAUD  RiQUiEK  lie  nous  eft 
connu  que  par  Tes  pièces ,  dont  le  recueil 
eft  confidérable.  La  copie  ,  félon  nos 
manufcrits ,  en  a  été  faite  fur  l'original 
de  fa  main.  On  y  voit  qu'il  étoit  de  la 
ville  de  Narbonne,  fort  attaché  au  vicom- 
te Amauri ,  &  qu'Alphonfe  X  y  roi  de 
Caftille ,  fut  fon  bienfaiteur.  Différens 
traits  de  fes  ouvrages  femblent  prouver 
qu'il  étoit  gemilhomme  ;  en  particulier» 
quand  il  parle  d'une  croifade  où  il  doit 
accompagner  le  roi  d'Aragon  ,  pourvu 
que  ce  prince  lui  donne  un  courfier ,  un 
roufîîn  ,  un  cheval  de  bât ,  &  le  refle  de 
l'équipage  ,  tel  qu'il  convient  à  un  hom- 
me de  fa  forte.  Ses  pièces  font  datées , 
la  première  de  125*4,  ^  ^^  dernière  de 
12^^,  Il  y  en  a  plufîeurs  de  galantes  a 
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&  plufiears  fur  divers  fujets.  Bornons- 
nous  à  ce  qu  elles  renferment  d'intére  - 
fant* 

Il  déclame  dans  une  chanfon  contre 
la  décadence  de  Tamour ,  qu'il  appelle 
ïimpératrice  du  monde  ;  (  car  awour  eft 
féminin  chez  les  troubadours.  )  Il  attri- 
bue le  défordre  à  l'impatience  des  faux 
amans ,  qui  n'ont  en  \ue  que  la  jouif- 
fance  -,  quoique,  fans  le  mérite ,  ce  ne 
foit  qti'un  arbre  fans  fruit  &  fans  racine. 
Il  recommande  aux  amans  de  faire  leurs 
efforts  pour  valoir  j  s'ils  veulent  goûter 
le  vrai  plaiCr  d'amour. 

Le  nom  poétique  de  fa  dame  eft  Bef- 
déport.  Il  la  célèbre  dans  plusieurs  chan- 
fons  ,  mais  en  fe  plaignant  de  fa  rh- 
gueur.  A  l'entendre  ,  c'eft  la  meilleure. 
dame  qui  foit  ;  elle  lui  infpire  l'horreur 
de  toute  aélion  malhonnête;  elle  lui  pro- 
cure l'eftime  des  honnêtes  gens  ;  elle  le 
met  dans  le  cas  de  compofer  pour  elle 
ÂQ  bons  vers ,  fans  rien  dire  de  faux^ 
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L'amour  eft  donc ,  félon  lui ,  le  vrai 
moyen  d'acquérir  de  la  gloire  ;  mais 
Tamour  refpechieux ,  timide ,  ennemi  de 
toute  indécence,  qui  plaît  également  à 
Dieu  &  au  monde  ;  fruit  j  fleur  6'  graine 
de  vrai  mérite,  ù'fans  lequel  nul  homme 
ne  peut  valoir» 

Cependant  il  dit  ailleurs  qu*il  ne  veut 

plus  fe  fier  à  fes  défirs ,  puirqu'ils  n'ont 

donné  lieu  qu'a  de  faufFes  efpérances, 

que  tous  (es   efforts  n'ont  pu  le  faire 

agréer  de  fa  dame,  ni  lui,  ni  fes  chan> 

fons  ;  qu'il  a  gémi  vingt  ans ,  dans  l'ef- 

poir  de  (léchir  un  jour  cette  fière  beau- 

té  ;   &  que  fa  difcrétion  ,.  fa  patience- 

n'ont  fervi  à  rien»  En  même  tems  il  fe 

plaint  d'avoLr  défiré  les  bonnes  graces^ 

&  les  libéralités  de^  feigneurs,  &  d'avoir 

fuivi  leurs  cours ,  pour  les  obtenir  ;  car 

il  y  a  été  trompé.   Il  voudroit  un  fei- 

gneur  qui  sût  rendre  juftice  à  l'efprit  &. 

au  favoir  ;  il  le  ferviroit  route  fa  vie  ; 

il  feroit  auffi  bon  &  utile  à  fon  fervice , 
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qu'à  celui  d  une  dame  qui  lui  feroit  bo» 

accueiL 

Une  chanfort  de  Tan  1282  Te  peint 
encore  amoureux.  Il  avoir  été  guéri:  cinq 
ans  de  fa  pafBon ,  de  manière  à  ne  plus 
craindre  de  rechute  ;  mais  il  eft  retombé 
deux  fois  plus  malade  que  jamais.  Eft 
failant  l'éloge  de  fa  nouvelle  maîîreiïe  , 
il  peint  les  effets  bizarres  de  cet  amaur  , 
par  lequel  il  eft  eonftant  &  changeant , 
il  pleure  &  il  chante  ,  il  a  de  f  efprit  & 
le  perd  ,  il  défire  fans  efpoir.  L'envoi  eft 
au  bon  roi ,  Pierre  III  d'Aragon ,  dor^t 
il  fera  fideile  ferviteur,  fi  ce  prince  dair 
gne  le  protéger. 

Dans  cette  cbanfon  ,  l'air  &  les  paro- 
les'font  enchaînés  avec  un  art  particu^ 
lier.  Le  premier ,  le  troifième  &  le  cin- 
quième couplets  font  fur  le  mcme  air  ; 
le  fécond  ,  le  quatrième  &  le  fixième, 
fur  un  autre  ;  &  les  airs  de  différens  cou- 
plets fe  reprennent ,  la  moitié  du  fécond 
fur  la  moitié  du  premier,  &  ainfi  alternor 
tivement. 
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Quatre  paftourelles  de  Riquier  feih- 
bleat  avoir  été  faites  pour  convaincre 
Bel- déport^  que  malgré  fon  penchant  au 
plaifir,  il  n'avoit  befoin  que  de  penfer 
à  elle  pour  vaincr-e  roccafîpn.  Le  dialo- 
gu,e  eft  vif  &  .d'une  naïveté  piquante. 
M^is  çonarae  ces  pièces  font  trop  reflèm- 
blantes  par  le  fujet  &  par  la  forme,  nous 
croyons  devoir  en  fupprimer  deux. 

Première  PASTOU^EttE, 

1260, 

»  L'autre  jour,  j'allois  le  long  d'une. 
?>  rivière ,  me  divertifTant  tout  feul.  L'a* 
i>  mour  m'invitoit  à  faire  une  chanfon, 
p.lorfque  je  vis  une  jeune  bergère ,  belle 
».  &  plaifante ,  qui  gar4oit  fes  moutons.. 
ap  Je  tournai  mes  pas  vers  elle.  Fort  hon* 
»3  nêtQ  au  premier  abord ,  elle  reçut  avec 
î>  grâce  mon  compliment. 

»  Avez- vous  épé  aimée  ,  bergère  ,  lui 
»  dis-je ,  8c  favez-vous  aimer  ?  Elle  me 
»  répondit  fans  détour  :  Oui  vraimenî  ^ 
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»  &  j'ai  donné  mon  cœur.  —  Je  me  ré- 
*>  jouis  de  vous  avoir  trouvée,  (i  je  puis 
»  vous  plaire.  —  Ne  me  follicitez  pas  : 
*>  je  ne  fuis  point  fotte ,  pour  me  rendre 
»  à  vos  défirs.  •— «  Non ,  bergère  ,  vous 
*>  ne  Têtes  pas.  —  Aufïî  n  héfité-je  point 
»  à  vous  refufer. 

»  Douce  bergère,  fi  vous  vouliez  mon 
»»  amour ,  j'ai  grande  envie  du  votre.  — ^ 
»  Cela  ne  fe  peut,  feigneur ,  vous  avez 
»  une  amie ,  &  moi  un  ami.  —  Et  qu'im- 
»  porte  ,  bergèïe  ?  je  ne  laifle  pas  de 
«»  vous  aimer.  —  Seigneur,  prenez  autre 
»  chemin,  où  vous  ferez  mieux  vos  afFai- 
»  res.  — Je  n*en  veux  pas  de  meilleur,-— • 
a»  Vous  êtes  fou.  —  Non  vraiment ,  je 
»  ne  le  fuis  pas;  vous  m'avez  tant  plu, 
»  qu'amour  me  donne  à  vous ,  &  vous  à 
»  moi. 

»  Seigneur ,  je  perds  patience.  Fini{^ 
»  fons  ce  difcours.  —  Bergère,  vous  êtes 
«trop  cruelle  :  je  me  meurs,  je  vous 
3»  demande  en  grâce  •  •  •  «  #  r—  Je  ne  fuis 
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^pas  fi  dupe ,  feigneur.  Vous  vous  mo- 
»  queriez  de  moi ,  fi  je  vous  croyois  fi 
»  légèrement.  —  Bergère ,  amour  m'y 
»  engage  &  m'y  force*  —  Seigneur , 
»  qu'aliez-vous  faire  ? 

»  Bergère ,  ne  craignez  rien  ;  je  ne  fuis 
»  pas  homme  à  ufer  de  violence.  —  En 
»  ce  cas ,  je  fuis  votre  amie  ,  puifque 
»  vous  avez  la  fagefle  de  vous  arrêter.  — 
»  J'allois  commettre  une  grande  faute  ; 
»  mais  pour  me  retenir ,  j'ai  penfé  à  mon 
»  Bel-déport,  —  Seigneur ,  je  vous  fais 
»  gré  de  votre  retenue ,  Se  je  vous  en 
»  aime  davantage.  —  Que  dites- vous , 
»  bergère  ?  —  que  je  vous  aime. 

»  Dites-moi  donc ,  joyeufe  bergère  ; 
»-qui  vous  porte  maintenant  à  me  tenir 
»  de  fi  doux  propos  ?  —  Seigneur ,  quel- 
»  que  part  que  j'aille  ,  on  ne  parle  que 
»  des  chanfons  de  Giraud  Riquier.  — > 
»  Ali  !  je  reviens  à  la  prière  que  je  vous 
»  faifois.  —  Quoi  donc ,  votre  Bel-déport 
»  ne  vous  retient  plus  ?  La  VQilà  qui 
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»  VOUS  voit ,  &  qui  vous  dit  d*étre  ho-n* 
»  nête.  —  Bergère ,  je  ne  dis  plus  mot.— 
»  Seigneur,  je  reconnois  que  vous  êtes 
»  un  amant  fidelle. 

»  Bergère ,  je  le  feiois  de  reile.  Mais 
»  un  certain  Bertrand  d'Opian  m'enlève 
»  Tamour  de  ma  dame.  — =  Seigneur ,  il 
»  n'eft  pas  fi  heureux  que  vous  penfez. 
»  Vous  irez  la  voir  ;  &  je  vous  regrette- 
»  rai.  —  Bergère ,  je  repalTerai  fouvent 
»  par  ce  fentier.  « 

La  féconde  paftourdle  eft  datée  de 
12(52 ,  &  la  troifième  de  12^4.  On  y 
,trouve  la  même  naïveté,  mais  à-peu-prè$ 
les  mêmes  idées  &  les  mêmes  expreiîîons. 
La  dernière  eft  un  peu  plus  intéreflante. 

Quatrième  Pastourelle^ 

1257. 

»  Je  retrouvai  l'autre  jour  la  bergère 

«quej'avois  autrefois  rencontrée.  Elle 

»  étoit  aiîîfe ,  gardant  fes  moutons  d'une 

»  façon  gentille.  Mais  elle  me  montra 

»  uns 
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»  une  huitieut  bien  différente  du  paffc. 
»  Un  petit  enfant  dormoit  fur  fon  giron  ; 
»  elle  filoit  fa  quenouille.  Je  crus  ne  lui 
»  être  point  étranger ,  l'ayant  déjà  vue 
»  trois  fois.  Mais  à  Tair  brufque ,  dont 
»  elle  me  dit  :  Pajfe^  votre  chemin  j  je 
»  vis  qu  elle  ne  me  reconnoiffoit  pas. 

»  Bergère  ,  lui  dis-je  ,  votre  jolie 
»  compagnie  me  plaît  tant  ,  que  j'.ai 
»  befoin  de  votre  allîftance.  —  Pour  qui 
»  me  prenez-vous  ,  feigneur  ?  Je  ne  fuis 
»  pas  au(iî  fotte  que  vous  Timaginez. 
»  J'ai  mis  ailleurs  mon  amour.  —  C  eft 
9>  mal  fait  à  vous  ,  bergère ,  après  le 
»  tems  qu'il  y  a  que  je  vous  aime  fi  fîn- 
»  cérement. — Je  ne  fâche  pas,  feigneur, 
»  vous  avoir  jamais  vu.  —  Vous  avez 
»  bien  peu  de  mémoire.  •—  Je  n'en  man- 
»  que  pas. 

»  Il  n'y  a  que  vous ,  bergère  ,  qui 

»  puiiîîez  me  guérir  du  mal  que  j'éprou- 

.»  ve  ;  fi  fort  vous  me  plaifez.  —  Çiraud 

»  Riquier  m'en  difoit  autant  avec  tra^f- 

Tome  m.  P 
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33  porc  ;  mais  je  n'en  ai  pas  été  lai 
M  dupe.  —  Bergère,  ce  Giraud  Riquier 
9>  ne  vous  oublie  point  ;  mais  vous  m'a- 
»  vez  oublié,  ' —  Seigneur ,  il  me  plaît 
95  plus  que  vous  ,  8c  j'aime  mieux  le 
93  voir.  —  Vous  lui  avez  été  pourtant 
93  bien  cruelle,  —  S'il  revient ,  je  croi? 
w  que  je  me  donnerai  à  lui, 

53  Vous  me  rendez  la  vie.  Car  je  fuis 
93  ce  Riquier ,  qui  vous  a  célébré  dans 
99  fes  chanfons. —  Je  n'en  croirai  jamais 
9»  rien  ^  feigneur.  Vous  n'avez  nullement 
•>3  de  fon  air.  •—  Bergère  ,  Bel-déport 
»  qui  vous  a  trois  fois  fauvée  de  mes 
95  mains ,  eft  garante  de  ce  que  j'afTu- 
9>  re.  --^  Vous  avez  beau  dirç  ;  je  ne  vous 
>3  crois  pas  :  c'eft  trop  vous  glorifier,  — 
93  Bergère ,  vous  me  reçonnoiflez ,  fure-» 
03  ment.  — •  Fort  peu. 

3D  Je  vous  ai  vantée  &  célébrée  ,  ber- 
i>  gère  ;  mais  je  m'en  repens  bien.  Ne 
93  craignez  pas  que  je  vous  follicite  da- 
»  vaqtfigç,  -^  SçignQur,  jç  fuis  ÇQqtente, 
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n  Me  voilà  bien  vengée  de  la  dernière 
*>  fois  que  je  vous  vis.  —  De  qui  eft  cet 
»  enfant,  bergère  ?  n'eft-ce  point  l'ou- 
»  vrage  de  quelque  galant  ?  —  Je  l'ai 
>a  fait  avec  celui  qui  m'a  époufée  en  face 
»  d'églife ,  &  de  qui  j'efpère  en  avoir 
sî  encore  d'autres,  ■ —  Et  comment  vous 
ï>  laifle-t-il  ainfi  au  bord  de  cette  riviè- 
»  re . —  C'eft  mon  train  de  vie. 

33  Bergère  aimable  ,  nous  pourrions 
»  faire  la  paix  enfemble,  &  je  n'en  di- 
î»  rois  mot.  —  Je  ne  veux  d'autre  ami- 
»  tié  de  vous ,  feigneur ,  que  celle  que 
»  nous  eûmes  la  première  fois.  — •  Je 
s>  vous  ai  bien  mife  à  Tépreuve ,  &  je 
»  vous  trouve  bien  fage.  —  Si  je  ne 
3î  l'avois  pas  été,  vous  m'auriez  accom- 
»  modée  joliment  !  —  Bergère  ,  je  con- 
»  tinue  ma  journée.  —  Pourfuivez  votre 
5»  chemin ,  feigneur.  « 

Parmi  les  pièces  de  GIraud  Riquier  , 

I  fe  trouvent   quelques   retrouanges*    Ce 

ibnt  des  pièces  en  couplets ,  avec  un 
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refrain.  Celle-ci  donne  une  idée  bien 
avantageufe  de  la  Catalogne. 

3>  Mon  étoile  ne  permettant  pas  que 
»  j*aie  aucun  bien  de  ma  dame  ;  rien 
3>  de  ce  qui  me  plaît  ne  pouvant  lui 
35  plaire  ;  3:  moi ,  ne  pouvant  me  déta- 
9»  cher  d'elles  il  faut  que  je  me  confirme 
»  dans  la  voie  du  véritable  amour  :  je 
35  ne  faurois  en  prendre  de  meilleure 
w  leçon  que  dans  la  joyeufe  Catalogne , 
»>  Parmi  les  brades  Catalans  (^  ks  braves 
»  Catalanes. 

»  Galanterie,  mérite  &  valeur  ,  en- 
9»  jouement ,  grâce  ,  courtoifie  ,  efprit , 
M  favoir ,  honneur ,  beau  parler  &  bon* 
»  ne  compagnie  ,  générofité  &  amour  , 
o»  prudence  &  fociabilité ,  trouvent  fe^ 
»  cours  à  choifir  dans  la  Catalogne , 
9»  Parmi  les  braves  Catalans  &'  ks  braves 
33  Catalanes, 

3î  Je  fuis  donc  réfolu  de  me  former  à 
3>  leurs  manières ,  &c.  « 

IjÇ$  aubades  &  Içs  férénadçs  ^  dont  ce 
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poëte  fournit  au(îi  quelques  exemples  y 
font  des  pièces  de  même  forme  ,  où  il 
exprime  dans  un  refrain  l'impatience  de 
voir  arriver  ou  l'aube  du  jour ,  ou  le 
foir,  pour  jouir  de  la  préfence  de  l'objec 
qu'il  aime. 

Ses  vers  ou  poèmes  roulent  fur  diité- 
rens  objets.  Il  y  donne  de  grands  éloges 
au  roi  de  Caftille ,  Alphônfe  X  ^  furtout 
à  caufe  de  fa  bienfaifance  envers  le  mé- 
rite &  les  talens.  Ses  panégyriftes,  dit-il  * 
travaillent  plus  pour  leur  propre  gloire 
que  pour  la  fienne.  Cependant  il  déplore 
en  I2j6  raviliffement  où  efc  tombé  ce 
prince,  qui  deux  ans  auparavant  jouil- 
foit  de  la  plus  haute  confidération  ;  mal* 
heur  qu'il  auroit  évité  ,  s'il  avoit  aimé 
autant  la  guerre ,  qu'il  aimoit  à  faire  de^ 
largeffes.  Alphônfe  venoit  d'abandonneir 
fes  prétentions  à  la  couronne  impériale  ^ 
dont  Rodolphe  de  Habfboucg  étoit  en» 
polTeffion.  Le  poëte  paroîc  l'en  blâmer  $ 
n^.ais  un  reproche  que  lui  fait  l'hiiloiref 
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avec  plus  de  fondement,  ceft  d'avoir 
foulé  fes  fujets  pour  foutenir  le  vain  titre 
d'empereur ,  qu'une  fadion  impuilTante 
lui  avoit  conféré  en  125-5. 

Giraud  Riquier,dans  un  autre  pocme, 
taxe  de  folie  les  gens  timides  qui  fui^ 
vent  les  cours ,  33  où  les  plus  effrénés  & 
»3  les  plus  importarts  foUiciteurs ,  les  plus 
»  fots ,  les  plus  vains ,  les  plus  ignorans 
>>  emportent  toutes  les  grâces  ,  toutes 
35  les  faveurs  &  tous  les  dons  des  fei' 
»  gneurs ,  qui  par-là  fe  déshonorent  eux- 
»  mêmes.  «  Timides  où  non  ,  les  gens 
honnêtes  fuiront  fans  doute  des  cours ,. 
où  les  grâces  feroient  ainfî  profîituées. 

La  mort  d'Alphonfe  X ,  &  celle  du 
vicomte  de  Narboniie ,  autre  protecteur 
de  Giraud  Riquier  ;  le  peu  d'avantages 
qu'il  paroît  d'ailleurs  avoir  obtenu  des 
grands  ;  la  vieillefle  enfin ,  fi  propre  à 
changer  les  goûts  &  les  mœurs  ».  lui  inf- 
pirèrent ,  tantôt  des  invedives  contre  la 
corruption  du  fiècîe ,  contre  le  mauvais 
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gouvernement  des  princes  Se  des  prê- 
tres ,  tantôt  des  vers  de  piété  ,  où  il  im- 
plore la  mife'ricorde  ce  Dieu  &  la  pro- 
tection de  la  Vierge.  Le  monde  lui  pa- 
toît  tellement  déchu  ,  qu'il  faut  être  fou 
pour  s'attacher  aux  chofes  qui  don- 
noient  jadis  le  plus  de  confidération. 

On  peut  foupçonner  ce  troubadout 
d'avoir  pris  de  l'humeur,  parce  qu'on 
ne  le  payoit  point  aflez.  Car  il  fe  mon- 
tre fort  amoureux  de  l'argent.  Dans  uns 
de  Tes  tenfons ,  il  propofe  le  choix  entre 
plaire  dans  les  cours  (ans  s'y  enrichir, 
&  s'y  enrichir  fans  y  plaire.  Il  fe  déclare 
pour  le  dernier,  &  dit  à  l'interlocuteur  : 
»  Embraflez  tant  qu'il  vous  plaira  la  jon- 
s>  glerie  dans  la  vue  de  plaire  ;  je  la 
»  prends ,  moi ,  dans  le  deffein  de  m'en- 
>3  richir.  «  De-là  fes  plaintes  fréquentes 
contre  le  petit  nombre  de  feigneurs  qui 
donnent. 

Nous  avons  de  lui  plufîeurs  lettres  Se 
pîufieurs  difcours,  genre  d'ouvrages  peu 
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connu  alors.  L'extrait  en  feroit  beau- 
coup moins  utile  qu'ennuyeux ,  fi  l'on, 
n'en  mettoit  une  grande  partie,  à  l'é- 
cart. 

Une  lettre  écrite  en  1 267  eft  adref- 
fée  :  Au  louable ,  ^'aillant ,  gracieux  ,  fx' 
l'ant  j  Grc  ,  Ze  feigneur  Sicart  de  Fui-. 
Laurents*  Salut  de  la  part  de  Giraud  Ri- 
quier  j  obélffance  ,  honneur^,  amour  9  ^ 
déjîr  infini  de  le  voir  dans  riionorable  cour 
de  France  y  dont  il  'poudrait  gagner  les 
bonnes  grâces. 

Il  prie  la  noblefle  &  la  probité  de  ce 
ièigneur ,  d'écouter  ce  qa'il  doit  lui  dire: 
en  peu  de  mots  très-fubtils,  3*  Vous  fa- 
3i  vez  de  quelle  eftime  eft  dans  le  monde. 
30  un  homme  qui  a  de  la  raifon  &  de  la 
33  fcience,  lorfqu'il  ne  s'écarte  point  de 
x>  ce  quQ  la  raifon  lui  fuggère  :  car ,  s'il 
»  s'en  écarte-,  il  perd  toute  cette  eftime  ; 
»  &  fa  fcience  n'eft  comptée  pour  rien  ^ 
»  quand  elle  ne  fert  pas  à  le  porter  au 
«  bien  &  à  lui  faire  éviter  le  mal*  <c 
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Suit  une  digreflîon  obfcure  fur  la  ma^ 
Bière  donc  la  fcience  vient  i  rhomm& 
par  le  moyen  des  fens.  On  fait  qu'avant- 
Locke,  la  philofophie  d'Aritlote  rap-^ 
portoit  aux  fens  lorigine  de  nos  idées,. 
&  que  fur  ce  point  les  théologiens  et  aienc: 
d'accord  avec  la  philofophie. 

En  fuite  il  exkorte  Pui-Laurents  àfer^ 
vir  Dieu  &  le  roi  de  France  (  S.  Lauis ,  )» 
qui  eft  le  meilleur  des  rois  ,.  &  celui  qu5 
récompenfe  le  mieux  fes  ferviteurs  'i  & 
bienfervir  la  reine  (  Marguerite  de  Piro^ 
v^ence ,..)  w  fi  bonne-  envers  Dieu-  &  ea> 
»  ver5  les  hommes ,  que  je  la  prie,  dit-ir,, 
»'de  me  permettre  de  parler  d*elle.;  car: 
5>  tout  homma  pour  fa  propre:  gloir-eî 
»  doit  en  parler.  Que  je  la  verrois  volbn'- 
5>  tiers ,.  fi  je.  favois  qua  cela  lui  fit  pjai^ 

»  fir  î:cc 

E  ajputBià  ta  fin  ::«  Vous  ave:^' fo 
3>  commodité-  de.  me  mettre:  dans^  lës^ï 
»  bonnes'  grâces  de  madame-  là- reine-  ^ 
»•  de.  tous:  fe^5enfans.«Si-mes  fei^vices:  leim* 

'  ïï\v 
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»  font  agréables ,  rendez-leur  témoîgna- 
35  ge  de  mes  fentimens ,  lorfque  locca- 
a>  fion  s*en  préfentera.  « 

Ceft-à-dire  ,  qu*il  chercholt  un  éta- 
bliffement  à  la  cour  de  France ,  quoique- 
deux  années  auparavant ,  il  eût  prié  par 
une  autre  lettre ,  Amauri ,  vicomte  da 
Narbonne  ,  (  fils  d' Amauri  IV  ,  de  la 
maifon  de  Lara  en  Efpagne  ,  )  de  le 
recommander  au  roi  de  Caftille  ,  à  la 
cour  duquel  il  fe  propofoit  d'aller. 

Il  montre  dans  un  difcours  ,  combien 
la  réflexion  eft  utile  pour  adoucir  les 
peines  de  refprit  ;  &  combien  îa  modé- 
ration eft"  néceifaire  en  toutes  chofts , 
pour  ne  rien  faire  qu  a  propos.  Il  infîfte 
particulièrement  fur  les  donneurs  de 
belles  paroles,  qui  promettent  plus  qu'ils 
ne  penfent ,  &  fe  rendent  méprifables  à 
leurs  amis  par  la  légèreté  de  leurs  pro- 
meffes.  Il  veut  qu'on  ne  promette  point 
avant  de  pouvoir,  tenir  ;  autrement 
Tattente  inquiète  d'un  bien  promis  le 
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fait  acheter  fi  cher ,  que  le  bienfaiteur 
en  perd  tout  le  mérite.  Rien  n'eft  plus 
vrai ,  furtout  à  l'égard  des  hommes  puif- 
fans  pour  qui  promettre  ù*  tenir  devroienc 
être  la  même  chofe.  Sa  pièce  eft  datée 
de  12(58. 

Dans  un  autre  difcours,de  l'an  1272, 
après  un  long  préambule  fur  l'habitude 
commune  de  reprendre  en  autrui  les 
défauts  qu'on  flatte  en  foi-même ,  il  va 
dire  la  vérité  à  Ton  brave  feigneur 
(  Amauri)  qui  le  lui  permet. 

»  Puifque  vous  aimez  à  bien  faire  tou- 
»  jours ,  ne  parlez  pas  trop  de  vos  def- 
»  feins  ni  de  vos  fuccès.  De  pareilles  van- 
»  teries  feroient  plus  fupportables  dans 
j»  un  homme  qui  vaut  peu ,  que  dans 
»  celui  qui  vaut  beaucoup.  Songez  qu'il 
»,efi:  infâme  de  croupir  dans  l'oifiveté  Se 
»  la  mollefle  ,  lorfqu'il  y  a  de  grandes 
»  entreprifes  à  tenter ,  &  furtoUt  de  fe 
»  livrer  au  vin  ,  à  la  bonne  chère  &  ^ulC 
3»  débauches.  Soyez  plein  de  modération 
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»  &  de  retenue.  RéfléchifTez  long-tems? 
»  avant  d'entreprendre.  Faites-vous  ai- 
»  mer  de  tout  le  monde,  furtout  de  vos^ 
»  gens.. Diftinguez  ceux  qui  vous  fervent 
»  le  mieux  ;  &  proportionnez  les  em— 
»  plois  &  les  récompenfes  aux  degrés» 
»-de  talens  &  de;  fervices.  Fermez  vos. 
».  oreilles  aux  flatteurs  &.  aux  médifans  3^ 
»  dont  le  métier  eft  de  tromper  tout  le, 
39- monde ,  eB  iaifant  retomber  fur  autrui 
•«^  leurs ^propres  fautes.^  . .  Loin  de  vous, 
»  cette  race  per^de,  Donnez  votre  con-> 
30. fiance,  aux  honnêtes  gens;.&  prenez.- 
V  en  bonne  part  ce  que  j'ofe  vous  repré* 
y^  fenter ,  non  que  je  prétende  vous  cor- 
3>  riger ,  mais  dans  la  vue  de.  vous  mar-- 
:»  quer  mon  zèle  pour  votre  gloire,  a 

Un  difcours-  de  l'année,  fuivante.  ren-- 
fe-me.  une  peinture  générale  des  vices,. 
38  On  peut  bien  dire  du  monde  ,^«-i- 
:ajourd''hid  mal,  ù'  demain  pis.  Je  brûîe^ 
a  d'envie  de  voir  les  hommes  fe  réfor- 
3>  mer ,  Cil.  même.  teji)s  que  je.  nen  ai 
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»  aucune  efpérance.  Je  ne  fais  donc  quet 
»  me  charger  inutilement   du.  chagrin> 
»  que  me  donnent  leurs  fautes.  Mais  c© 
»  chagrin  naît  de  l'amour  que.  j'ai,  pouc 
»»  eux,. de  mon  zèle  pour  leur  bonheur 
30  &  pour  leur  gloire. . . .  ..Chacun  s'af- 

»  fortît  avec  Ton  femblable ,  les  fou». 
»  avec  les  foux,  les  fages  avec  les  fages*. 
»  Aulîî  les  cours  ne  font- elles  rempliesi' 
»  que.  de.  gens  conformes  au.  goût  dur 
»  maître.  S'il  s'entrouve  d'autres,  ils  n'yi 
»  reftent  pas»  long-tems.  Les  feigneurs: 
«  ne  peuvent  avoir  de  bons  fujets.  qu'en; 
»  leur  donnant  de  bons  exemples.  Au— 
»*  trement  tout  va  en  décadence  chez- 
»  eux  ;  &  leur  fort  eftincomparablement: 
ar  plus  trille,  que  s'ils  avoient  été  dépouiln- 
3»  lés  pat  des  revers  de  fortune,  «c 

Il  paroit  que  le  troubadour  aimoit  à. 
dire  la  vérité;  qu'il  ea  fut  mal  récom-- 
penfé  par  les  grands  ;  qu'en  défiranf 
leurs  bienfaits,  il  n'avoit  pas  cette  im— 
portunité  qui  les  arrache,  ni.  cette,  bafe- 
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fefle  qui  dévore  humblement  les  refus  j 
enfin  qu'il  n'étoit  point  d'un  caradère 
à  réuiîir  dans  les  cours ,  où  cependant: 
Tamour  de  la  fortune  Tentraînoit.  Dans 
un  difcours  propre  à  le  caradérifer  fur 
ces  difïerens  objets,  il  efpère  que  le  roi 
de  Caftille  le  dédommagera  de  toutes 
les  peines  ^  que  lui  ont  caufées  les  fots 
&  les  ignorans,  les  gens  defprit  &  les 
favans.  C'eft  une  preuve  qu'il  ne  joi- 
gnoit  pas  à  fon  mérite  l'art  de  plaire ,  ni 
même ,  peut-  é*:re  ,  l'art  de  bien  vivre 
avec  les  hommes. 

Son  ouvrage  le  plus  infîruâif  &  le 
plus  intéreffant ,  mais  jd'une  exce/nve 
longueur  a  pour  objet  de  délivrer  les 
véritables  talens,  du  mépris  où  les  expo- 
fent  tant  d'hommes  vils  ,  qui  en  jouent 
le  rôie  &  qui  le  dégradent.  C'eft  une 
Supplication  au  roi  de  Cufiitlei  au  nom  des 
foncrteurs.  On  y  verra  des  traits  remar- 
quables relativement  aux  moeurs  &  aux 
coutumes.  Jô  retrancherai  quelques  fu- 
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perfluités.  J'abrégerois  davantage ,  fi  je 
ne  craignois  de  mutiler  un  monument 
unique  dans  fon  efpèce ,  &  dont  on  peut 
tirer  des  lumières. 

L'auteur  débute  par  Téloge  de  la 
fcience^  qui  a  répandu  fon  nom  au  loin  ^ 
&  qui,  fi  elle^ne  lui  a  pas  procuré  les 
biens  de  la  fortune  ,  lui  a  valu  des  hon- 
neurs, entre  autres  celui  d'être  mis  au3 
nombre  des  (êrviteurs  du  roi  de  Cailille.- 
Ayant  donx:  la  liberté  de  parler  à  ce- 
noble  roi  Alphonie,  i:l  lui  préfente  une 
requête  qu'il  voudroit  que  tous  les  trou^ 
badours  lui  euflent  adreiTée, 

x>  Vous  (avez ,  lui  dit- il ,  que  les  hpm- 
»  mes  font  diftribués  en  diverfes  cîaiïès 
»  ou  conditions.  Ils  font  tous  hommes  : 
a  voilà  leur  genre.  Mais  il  y  a  parmi 
s>  eux  des  clercs ,  des  chevaliers  ,  des 
99  bourgeois  ,  des  marchands  ,  des  gens 
93  de  métier ,  des  payfans  :  voilà  leurs 
*>  efpèces. 

>3  Les  payfans ,  placés  à  la  dernière 
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3»  claffe  y  font  cependant  ceux  qui ,  ei^ 
»  cultivant  les  terres ,.  donnent  à  tous  ley 
>ï  autres  la  nourriture  du  corps ,  comme 
»  les  clercs  font  inftitués  de  Dieu  pour 
»  donner  aux  hommes  la  nourriture  de; 
»  1  ame. 

w  Les  clercs  fe  fubdivifent  en  plu-^ 
»  (leurs  ordres ,.  félon  la  nature  de  leurs 
30  fonxftions ,.  digjaités  ou  prélatures.  Ils^ 
»  ont  tous  quelque  titre  qui  les  diftin— 
M  gue.  On  joint  communément  à  leur 
s>  nom  une  épithète  honorable,  la  qua— 
33  lire  de  maître,  dQmeJJire»  Les  moines" 
3*  ont  leur  office  de  claufHrier ,  célerier  „ 
33  fàcriflain ,  &:c ,  avec  la:  dénomination 
«•  àc  frère ,  qui  leur  eft  commune  à  tous.. 
33  Les  autres  eccléfiaftiques  font  diacres,, 
39  prêtres  ,.  aumôniers  ,.  archiprétres  ,.. 
3>  prévôts  ,  prieurs  ,,  abbés\  évéques  ,, 
3a  archevêques ,  cardinaux  ;  &par  delUis; 
3>  tous  ert:  le  pape,  qui  n!a  aurdelTus  do: 
33  lui  que  Dieu^ 

»  A  regard  des  chevaliers,,  on  kss 


i>ES  Troubadours,  ^jj 
»  nomme  par  les  divers  degrés  qu'ils- 
39  ont  ,  quoique  le  nom  de  chevalies 
»  leur  appartiennent  à  tous.  Il  y  a  les 
»  barons,  vicomtes  ,'  marquis  ,  ducs  ,. 
»  comtes  &  empereurs.  Ils  font  tous  che^ 
33  valiers  ,  ou  ils  ont  la  faculté  de  le 
»  devenir  quand  ils  veulent.  Cependant 
33  on  ne  les  appelle  de  ce  nom  que  dans. 
»  certains  cas  paniculiers ,  où  Ton  parle 
33  de  quelque  belle  a(5llon.  Alors  on  di- 
»  roit  d'un  roi ,  pour  le  louer  y  ce  nobls 
a»  cluvalkr.  Autrement ,  il  faut  \qs  défir* 
9  gner  par  leurs  titres  de  comte ,  eue; 
33  roi ,  &c. 

»  Quant  aux  bourgeois ,  ils  peuvent 
»  avoir  plus  de  bien  les  uns  que  les  au- 
»  très ,.  mais  non  dea  rangs  qui  les  diftin- 
asguent.  Les  uns  s'adonnent  aux  armes> 
»  les  autres  à  la  chaffe.  Ils  doivent  fe 
33  faire  confîdérer  par  de  beaux  faits  ,  fe 
»  livrer  à  la  galanterie ,  vivre  de  leurs 
»  rentes  ,  fans  exercer  aucun  métier  ni 
»  commerce^  Mais  quoi  qu'ils  puiiTeiî 
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»  faire ,  dire  &  favoir  ,  ils  ne  peuvent 
33  acquérir  aucune  prééminence  fur  leurs 
»  pareils,  qui  les  fafTe  appeler  autrement 
»  que  bourgeois.  Leur  nalffânce  ne  leur 
3'  en  donne  point.  Il  y  en  a  qui  font 
33  iffus  de  bon  lieu  ;  mais  les  profefTions 
M  viles  par  lefquelles  ils  fubfiftent  faute 
»  de  bien,  les  réduit  au  fimple  nom  de 
»  bourgeois;  &  s*ils  deviennent  riches, 
»  tout  nobles  qu'ils  font  par  leur  ori- 
3>  gine  ,  on  ne  les  qualifie  encore  que 
»  bourgeois. 

»  Pour  ce  qui  ^ft  des  marchands ,  on 
33  nomme  ainfi  tous  ceux  qui  n*ont  d*au« 
»>  tre  état  que  d'acheter  bc  de  vendre. 
»  Mais  il  y  a  des  efpèces  de  marchands 
33  plus  honorables  que  d'autres ,  comme 
33  les  drapiers  qui  vendent  de  beaux  & 
»  riches  draps ,  ceux  qui  font  le  voyage 
»  d'outre-mer  pour  gagner  fur  ce  qu'ils 
»  achètent  &  revendent.  Il  y  a  auffi  les 
»  changeurs  ,  les  maîtres  tenant  fabri- 
»  ques  &  boutiques  ,  :&c.   Tous  font 
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»  appelés  marchands  ;  mais  on  doit  ajou- 
»  ter  à  leur  nom  refpèce  de  marchan- 
»  dife  qu'ils  vendent  pour  Tordinaire.  ce 
(  Il  femble  que  le  marchand  n'avoit 
alors  rien  de  commun  avec  le  bour- 
geois. C'étoit  néanmoins  par  le  com- 
merce que  la  bourgeoifîe  devenoit  con- 
fîdérable  dans  plufieurs  villes,  en  Italie 
furtout  de  en  Allemagne,  ) 

M  Paiïbns  aux  gens  de  métier  ou  arti- 
»  fans.  C'eft  leur  nom  commun  ;  mais  ils 
X)  font  diftingués  en  particulier  par  celui 
53  dQS  chofes  qu'ils  fabriquent,  fi  y  auroît 
»  une  forte  de  malhonnêteté  à  les  nom- 
»mer  artifans  :  ce  nom  les  offenferoitj 
»>  &  ils  veulent  qu'en  leur  parlant ,  on 
»>leur  donne  après  leur  nom  de  bap- 
9i  terne  celui  du  métier  qu'ils  font, 

»  Les  payfans ,  l'ordre  le  plus  abjed» 
»  font  auiîl  nommés  différemment ,  felo» 
»  leur  efpèce  de  culture  &  de  travail , 
w  laboureurs ,  foffoyeurs,  jardiniers ,  pâ- 
»»  très ,  ^c.  Ainii  outre  le  nom  généii- 
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»>  que  de  chaque  état ,  il  y  a  des  novAH 
w  fpecifiques  pour  toutes  les  difFérences 
^>  qui  s'y  rencontrent.  « 

On  nauroit  pas  imaginé  ce  long 
détour  pour  en  venir  au  fujet.  L'auteuu 
y  efl:  enfin  arrivé.  Il  continue  : 

M  La  même  pratique  devroit  avoir 
3>  lieu  à  l'égard  des  jongleurs.  Il  efl  in- 
»>  jufte  de  les  comprendre  tous  fous  une 
»  feule  dénomination ,  tandis  qu'il  y  a 
33  entre  eux  des  différences  fi  marquées* 
w  Lqs  bons  jongleurs  ont  droit  de  {& 
«  plainafe  de  voir  leur  nom  prodigué  à 
»  des  îgnorans  ,  qui  s'en  iront  par  les 
3i  rues  jouant  d'un  inflrument  bien  ou 
»  mal  ;  ou  qui  chanteront  grofftèrement 
X  dans  les  places ,  au  milieu  de  la  plus 
M  vile  canaille,  mendiant  leur  pain  fans 
»  pudeur  ;  ou  qui ,  n'ofant  fe  montrer 
»  dans  aucune  noble  cour ,  iront  dans 
M  les  tavernes  pour  y  gagner  quelque 
3>  argent.  Convient-il  de  nommer  jon- 
Si  gleurs  des  gens  dont  l'unique  métiec 
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«  cfl:  de  faire  des  tours ,  de  faire  jouer 
»  des  finges  &  autres  bêtes  ?  La  jongle- 
w  rie  a  été  inftituée  par  des  hommes 
»  d'efprit  &  de  favoir ,  pour  mettre  les 
»  bons  dans  le  chemin  de  la  joie  &  de 
D»  l'honneur ,  moyennant  le  plaifir  que 
90  fait  un  inftrument  touché  par  des 
3»  mains  habiles.  Auiii  les  nobles  hom- 
99  mes  voulurent-ils  avoir  d'abord  de 
»ces  jongleurs ,  comme  les  plus  grands 
w  feigneurs  en  ont  encore. 

»  Enfuite  vinrent  les  troubadours, 
w  pour  chanter  les  hiftoires  des  tems 
93  paffés ,  &  pour  exciter  le  courage  des 
»  braves  en  célébrant  la  bravoure  des 
>»  anciens^ 

>3  Telle  fut  la  jonglerie  dans  fon  orî* 
3>  gine  ;  &  chacun  menoit  une  vie  agréa- 
3>  ble  parmi  les  grands.  Mais  depuis 
a»  long-tems  les  chofes  font  bien  chan^ 
99  gées.  Il  s'eft  élevé  une  race  de  gens 
»>  qui ,  fans  talent  &  fans  efprit ,  pren^ 
n  nent  J  ©tat  .de  çhaqt_eur  ,  de  joueui; 
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33  d'inftrument ,  &  de  troubadour  ,  afin 
»  de  dérober  le  falaire  aux  gens  de  mé- 
M  rite ,  qu'ils  s'efforcent  de  décrier.  C  eft 
53  une  infamie ,  que  de  pareilles  efpèces 
»>  l'emportent  fur  les  bons  jongleurs  ; 
33  &  la  jonglerie  tombe  ainfi  dans  Tavi- 
93  lifTement. 

»  Je  fuis  fâché  que  les  habiles  trou- 
a»  badours  n'aient  pas  élevé  la  voix  con- 
»  tre  cet  abus  ,  &  m'aient  réduit  à  la 
»  néceffité  de   dire  ce   qu'ils  auroient 
»  tous  dit  beaucoup  mieux.  Je  voudrois 
»  que  ,  portant  la  même  plainte ,  ils  euf- 
3>fent  demandé  que  chaque  efpèce  de 
3'  jongleur  eût  un  nom  particulier  qui  la 
»>  diftinguât,  &  qu'ils  ne  fuffent  pas  con- 
s>  fondus  comme  les  bourgeois  fous  la 
s»  même  dénomination . , ,  • . 
.    33  Mais  vous ,  feigneur ,  brave  &  puif- 
9»  fant  roi ,-  qui  avez  toute  l'autorité  , 
93  tout  le  favoir  &  le  difcernement  pour 
s»  corriger  un  défordre   fi  pernicieux  ; 
»  vous  à  qui  il  appartient  pUi^,,  qu'à  tout 
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»  autre  d^agir  en  grand  monarque;  vous 
»  qui  régnez  fur  la  Caftille ,  où  la  jon- 
»  glerie  &  la  fcience  ont  trouvé ,  dans 
»  tous  les  tems  ,    plus   de    protedion 
»  qu'en  aucune  cour  ;  vous  qui  vous  fai- 
»  tes  tant  eftimer  en  ce  point  comme 
»  en  tout  le  refte ,  &  qui  êtes  (i  bien  fur- 
»  nommé  (  Alphonfe  le  Sage ,  )  pour  le 
50  grand  ouvrage  que  je  vous  propofe  ; 
»  entreprenez  cette  réforme  ;    ce  que 
»  vous   ordonnerez  fera    généralement 
p  fuivi.  Empêchez  que  ceux  qui  ont  la 
30  fcience  de  trouver,  de  bien  compofer 
?»  des  vers ,  des  chanfons  ,  &  u  autres 
»  poéfies  également  ingénieufçs  &  utiles, 
3»  ne  foient  confondus  avec  les  méné- 
îo  triers    Se    autres   de    même    trempe. 
»  Donnez  leur  un  nom  particulier  ,  tel 
»  qu'il  vous  paroîtra  convenir.  Car  vous 
»  favez ,  noble  roi  de  Caftille  ,  combien 
9>  ils  font  au-deflus  des  farceurs,  des 
s»  (impies  joueurs  d'inftrument.  Ceux-ci, 
¥»  tout  au  plus,  donnent  un  plaifir  frivole 
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SB  aux  yeux  &  aux  oreilles.  Mais  les  fa- 
»  vans  troubadours  laiffent  dans  les  ef- 
»  prits  une  impreflîon  forte  &  durable , 
»  de  tout  ce  qu  ils  difent  de  bien  ;  ils 
»  poitent  les  auditeurs  à  y  conformer 
»  leur  conduite  ;  même  après  leur  mort, 
»  le  fouvenir  de  belles  maximes  refte  & 
»  opère  les  fruits  de  finftrudion. 

»  Quel  tort  ne  leur  fait-on  pas ,  de 
»  les  mettre  dans  la  même  clafTe  que  les 
»  plus  vils  jongleurs ,  ces  hommes  que 
»  Dieu  a  doués  d'un  fî  grand  favoir  ,  & 
»  par  qui  il  a  voulu  que  la  fcience ,  le 
»  plus  précieux  des  biens ,  fe  répandît 
»  dans  le  monde  ,  comme  d'une  fource 
*  abondante?  Quels  honneurs  ne  doit-on 
»  pas  rendre  à   ces   troubadours  faits 
»  pour  éclairer  l'univers  ;  furtout  lorf- 
»  qu'ils  fe  rendent  aufïî  eftimables  par 
»  leur  conduite  que  par  leur  favoir  ?  car 
»  il  faut  avouer  qu'il  y  en  a  de  très- 
»  habiles  qui  fe  comportent  très-mal. 
©  Mais  û  quelques-autres^  avec  un  efprit 


i 
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*y  &  une  fcience  médiocres ,  fe  font  ché- 
»  rir  par  leur  bon  maintien  j  quelle  efti- 
»  me  ne  devroit-on  pas  avoir  pour  ceux 
»  qui  réunilfent  la  fcience  ,  Tefprit ,  la 
»  fageiïe  &  la  probité  ?  Telle  eft:  cepen- 
w  dant  rinjuftice  des  hommes  ,  que  le 
»  troubadour  le  plus  impudent  fera  bien 
»  traité  dans  les  cours  .  tandis  qu  on  ne 
»>  jettera  pas  les  yeux  fur  celui  qui  fe 
»  préfenre  d'un  air  modefte  &  timide, 

»  Choifiifez  donc  un  nom ,  pour  dif- 
>>  tinguer  les  troubadours  qui  fe  diftin- 
»  guent  eux-mêmes  par  leurs  talens ,  & 
s»  par  leur  fageflfe.  Tous  ne  méritent  pas 
»  le  même  honneur.  Publier  des  médi- 
«4  fances  ,  faire  des  couplets  fatiriques  > 
»  dès  firventes  &  des  danfes  infipides  : 
»  quelques-uns  bornent  là  l'ufage  de  leur 
>5  favoir.  Ne  me  foupçonnez  pas ,  glo- 
»>  rieux  monarque,  de  parler  en  leur  fa- 
»veur.  Ma  requête  vous  efl:  adreffée 
x>  uniquement  pour  ceux  qui  font  des 
»  chanfons  &  des  vers  ,  où  la  raifon  * 
lame  lîl.  Q 
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33  d  accord  avec  la  rime  ,  donne  des 
9>  leçons  utiles  ;  pour  ceux  qui  honorent 
»  la  fcience  par  des  compofitions  erirl^ 
»  chks  de  beaux  pajfages  ù'  de  citations 
^^  favantes» 

i?  Si  ma  requête  vous  paroît  trop  lon- 
93  gue ,  je  vous  priç  de  me  pardonner 
9>  en  confîdération  de  mon  motif.  Si  j'ai 
55  le  bonheur  de  réufîir  dans  ma  deman- 
33  de  5  je  regarderp.i  cette  grâce  comme 
33  la  plus  fîgnalée  qu'un  troubadour  ait 
3?  jamais  reçue  d'aucun  feigneur.  ce 

Après  des  vœux  pour  Alphonfe ,  Gi- 
raud  Pviquier  protefte  qu'en  cas  que  fa 
demande  foit  rejetée ,  il  quittera  le  mé- 
tier de  jongleur ,  &  s'occupera  de  toute 
îiutre  chofe. 

Malgré  le  férieux  de  cette  requête , 
on  ne  peut  guère  penfer  que  l'auteur 
ien'  ait  demandé  férieufement  l'objet.  Il 
4evoit  bien  voir  que  fes  propres  raifons 
jçtoient  une  preuve  contre  lui.  Les  titres 
jia^r^jlefqçU^lg  on  diftinguoit  les  clercs, 
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fans  parler  des  autres,  fe  donneient-ils 
toujours  au  mérite  ?  empêchoient-ils 
qu'une  foule  de  mauvais  fujets  ne  désho- 
noralfent  la  cléricature  ?  Ce  il*efl:  point 
d'ailleurs  aux  princes  à  réformer  l'abus 
des  mots  ;  &  le  mot  ne  fait  pas  ici 
grand'chofe.  Dans  l'opinion  des  perfon- 
■nes  judicieufes  &  équitables,  le  mépris 
dû  à  un  nombre  de  jongleurs  &  de  trou- 
badours, ne  retomboit  point  fur  ceux 
qui  avoient  tant  de  mérite.  Pour  l'opi- 
nion dQs  fots  3c  des  méchans  ,  la  ré- 
forme propofée  ne  Tauroit  certainement 
pas  changée  à  leur  égard. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  la  pièce  eft  fuivie 
de  cette  Dédaramn  au  roi  Âlphonjè  de 
Cajiille  fur  la  requête  de  Giraud  Riquier , 
au  nom  des  jongleurs.  On  devine  que  le 
fuppliant  fait  parler  le  prince. 

w  Au  nom  de  Dieu  le  Père ,  &  du 
w  Fils  de  du  Saint-Efprit ,  l'an  courant 
33  de  la  nativité  1 275^ ,  le  mois  de  juin 
3J  finiffant ,  ouie  la  requête  ci  -  deflus , 
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»  par  la  grâce  &  au  plaifir  de  Dieu , 
»  nous  ,  Alphonfe  roi  de  Caflille ,  fou- 
?ï  verain  de  Tolède ,  de  Léon  ,  de  Ga- 
»  lice  ,  du  bon  royaume  de  Séville  , 
»  de  Cordoue ,  de  Murcie  ,  Scc.  Faifant 
»  droit  fur  l'humble  remontrance  quç 
»  Giraud  Riquier"  nous  fit  l'autre  jour 
»  au  nom  des  jongleurs ,  expofant  par 
»  beaucoup  de  raifons  les  inconvçniens 
9*  qui  réfultent  de  ce  qu'il  n'y  a  point 
»  de  mots  particuliers  pour  défigner  les 
•>  difïerentes  efpèces  du  même  genre; 
33  fans  égard  aux  plaintes  de  ceux  qui 
j3  ne  veulent  point  de  diftiiidtion  entrq 
V»  les  bons  &  les  mauvais ,  les  favans  Sç 
w  les  ignorans,  laquelle  tourne  à  leur  pré- 
»»  judice  ;  n'écoutant  que  l'efprit  d'équité 
f>  qui  nous  anime  ,  voulons  faire  le  prê- 
ts fçnt  règlement. 

»>  Giraud  Riquier  nous  a  très-judi- 
»3  cieufement  obfervé  &  démontré ,  qu'y 
9>  ^yant  dans  toute  la  chrétienté  (jx  claf- 
91  k$  Qix  conditions  cj^ui  partagent  k$ 
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i>  hommes  ,  favoir  ,  les  eccléfiaftiques  s 
»  les  chevaliers ,  les  bourgeois ,  les  mar  • 
*)  chands  ,  les  arrilans  &  les  payfans  ; 
*>  lerquelles  claffes,  outre  le  nom  géné- 
»  rai  &  commun  ,  font  diftinguées  par 
9»  un  furnom  particulier  à  chaque  efpèce; 
9>  il  n'eft  pas  moins  à  propos  de  diftin- 
»  guer  les  jongleurs  par  des  noms  par- 
»  ticuliers  :  puifque ,  parmi  eux ,  il  y  a 
>5  encore  un  plus  grand  nombre  d'efpè- 
»  ces  difife'rentes  ,  dont  quelques  ■>  uns  , 
>>  profanant  le  nom  de  jongleur  par 
»  Tinfamie  de  leur  conduite  ,  feroient 
*>  indignes  de  le  porter  ;  &  d'autres , 
w  n'étant  pas  aflez  décorés  par  ce  nom , 
55  en  mériteroient  de  particuliers,  de  forte 
»  qu  on  afïîgnât  à  chacun  d'eux  les  rangs 
33  à  proportion  de  leur  mérite. 

w  Nous  trouvons  que ,  fuivant  la  pro- 
vî  pre  fignification  du  latin  ,  i' invent  ores 
9>  &  joculatores  font  venus  les  noms  de 
3'  jongleur  &  de  troubadour.  Le  mot  de 
w  jongleur  déflgne  la  profeilion  de  ceux 

Qiij 
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33  qui  vont  courant  le  monde ,  &  vifi- 
M  tant  les  cours  ;  &  l'on  eft  mal-à  propos 
33  dans  l'ufage  de  les  appeler  tous  de 
35  même.  En  Efpagne ,  on  a  des  nom-s 
33  particuliers  pour  les  différentes  efpèces 
33  de  jongleurs  ,  depuis  la  plus  abjede 
3>  jurqu'à  la  plus  relevée.  Il  n'en  efl:  pas 
35  de  même  en  Provence ,  où  le  même 
33  nom  déCigne  refpèce  &  le  genre.  C'eft 
»  un  grand  défaut  dans  la  langue  dii 
33  pays ,  où  l'on  fait  plus  de  cas  qu'ea 
33  aucun  autre  lieu  du  monde  des  coni- 

»  pofiiions  des  troubadours (La 

Provence  eft  ici  toiiie  la  France  méri^ 
dionaîe.  ) 

3i  C'eft  pourquoi  nous  fommes  d'avis 
?5  que  le  nom  de  jongleur  ne  doit  être 
35  donné  à  aucun  de  ceux  qui  s'adon- 
33  nent  à  des  métiers  bas  de  à  des  jeux 
»  frivoles  ;  qui  font  fauter  des  fînges^, 
33  des  boucs  ou  des  chiens ,  qui  contre- 
33  font  les  oifeaux,  qui  jouent  des  inftru- 
M  mens  &  chantent  parmi  le  bas  peuple':, 
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»  pour  gagner  de  l'argent.  On  ne  doit 
»  pas  moins  refufer  le  nom  de  jongleut 
35  à  ces  fous  qui  fuivent  les  cours ,  qui 
»  ne  rougiîTent  jamais  quelque  avanie 
5>  qu'ils  reçoivent  ;  qui  ne  favent  rien 
w  faire  de  bon  &  d'agréable  ,  &  qu'on 
"  appelle  bouffons  en  Lombardis. 

»  Mais  ces  hommes  courtois ,  remplis 
M  d'un  favoir  aimable  ,  qui  figurent  par- 
5?  mi  ks  nobles  hommes  ,  jouant  des 
»  inftrumens  ,  racontant  les  nouvelles  , 
w  chantant  les  chanfons  &  les  vers  que 
»  d'autres  auront  compofés ,  ou  faifant 
M  tout  autre  métier  louable  qui  les  fait 
33  écouter  avec  plaifir,  chacun  d'eux  tous 
3)  efl:  en  droit  de  jouir  du  nom  de  jon- 
»gleur  ;  ils  doivent  avoir  entrée  dans 
3î  les  cours ,  ils  doivent  y  être  bien  trai- 
33  tés  ;  car  les  talens  font  très-néceffaires 
33  pour  que  la  joie  &  les  plaifirs  y 
»  régnent, 

35  A  l'égard  de  ceux  qui  favent  corn- 
V  pofer  des  airs  6c  des  paroles,  la  raifon 

Qiv 
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9>  toute   feule  apprend  le    nom    qu'on 
»  doit  leur  donner.  Car  qui  fait  bien  Se 
33  agréwiblement  compofer  des   danfes  , 
a>  couplets  »  ballades  ,  aubades  &  firven- 
»  tes ,  le  bon  fens  veut  qu'on  le  nomme 
»  iroubidoi'.r,  Se  qu'on  le  mette  au-deflTus 
3>  des  jongleurs  ;  puifque  ceux-ci  n'ont 
»  d'autre  mérite  que  de  réciter  les  pro- 
3>  duclions  des  autres.   Il  faut  encore , 
t>  entre  les  troubadours ,  donner  la  préé- 
«  minence  à  ceux  qui   compofent   les 
93  meilleures  pièces.  En  eftet ,  celui  qui 
w  fait  des   chanfons  ,  des  vers  fenten- 
»  tieux ,  des  nouvelles  ou  contes  affai- 
»  fonnés  d'une  plaifanterie  agréable  ,  & 
9i  relevés  par  des  leçons  utiles  pour  les 
33  mœurs  ;  celui-là  ,  dis-je ,  mérite  de 
»  grandes  diftindions  ,  fi  fa  conduite  eft 
»  afTortie  à  fa  fcience ,  donnant  tout  à  la 
a»  fois  des  leçons  &  des  exemples  pour 
>3  fe  bien  gouverner  dans  le  monde ,  y 
33  plaire ,  &  marcher  dans  les  voies  de 
9  rhonneur.  Telles  gens   ne   fauroien* 
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w  avoir  des  qualifications  &  des  traite- 
>3  mens  trop  honorables.  Et  ceux  qui 
»>  s'élèvent  encore  au-defius  d'eux  par 
^  les  enfeignemens  qu'ils  donnent  en 
»  vers ,  chanfons  &  autres  pièces ,  fur  la 
»  manière  de  tenir  les  cours  &  les  ren- 
»  dre  célèbres  par  de  beaux  faits  ;  tous 
»  ceux-là  doivent  être  qualifiés  de  doc^ 
»  teurs  en  Van  de  trouver.  Et  ne  méritent- 
>3  ils  pas  ce  nom  de  douleurs  j  puifquTs . 
»  communiquent  aux  autres  leur  doclri- 
35  ne  ?  On  ne  doit  point  douter  qu'il  ne 
>5  leur  foit  accordé  par  tous  ceux  qui 
^>  ont  eux-mêmes  du  favoir,  qui  aiment 
9>  les  compofitions  des  troubadours,  ne 
»  fût-ce  que  pour  l'agrément  de  leur 
>5  langage ,  plus  propre  que  tout  autre  à 
w  la  poéfie  ? 

33  Ainfi  feront  didingués  par  divers 
w  furnoms  ceux  que  l'on  comprenoit  in- 
»>  diftindement  fous  le  nom  de  jon- 
»>  gleurs.  Ceux  d'une  conduite  baffe  & 
33  décriée,  qui  vont  e&ootément  par" 

Qv 
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33  tout  jouant  des  inftrumens ,  chantant 
3>  dans  les  rues  &  les  places  publiques  > 
09  Se  y  faifant  tout  ce  qui  eft  de  leue 
»  métier  î  vivant  le  jour  &  la  nuit  dans. 
»  la  débauche,  lîe  cherchant  qu'un  for- 
ai dide  falaire  ;  gens  fans  grâces  &  fans^ 
»  efprit  en  quoi  que  ce  foit ,  hors  la  tur- 
»  pitude  de  leur  métier  ;  qu  ils  foient: 
3i  nommés  bouffons» 

•»  Que  tous  ceux  qui  favent  plaire  ou: 
»  par  le  fon  de  leurs  inftrumens ,  ou  par 
»  celui  de  leur  voix  ,  gens  bien  élevés  ^ 
»  courtois ,  &  de  mife  parmi  les  hon- 
«e  nêtes  gens ,  &  fuivant  les  cours  ;  qu'iîîs 
»>  foient  nommés  jongleurs ,  pour  les  dif- 
»  tinguer  de  ceux  que  nous  appellerons 
oo  troubadours  s  c'efî:-à«dire ,  ceux  qui  fa- 
»  vent  compofer  des  danfes ,  des  cou-^ 
33  plets ,  de  bons  firventes ,  des  aubades». 
»  des  jeux-partis,  des  airs  &  des  paroles  ;. 
»  èc  qui  ne  font  occupés  dans  les  course 
»  qu'à  communiquer  leur  fcience  aux 
a»  geas  de  méxiteu. 
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»  Mais  il  faut  encore  un  autre  nom 
»  pour  qualifier  ceux  qui  fe  diflinguent 
»  entre  ces  derniers.  Ce  nom  fera  doc^ 
»  teur  en  Van  de  trouver.  On  le  donnera 
»  à  ceux  qui ,  avec  autant  d'efprit  que 
»  de  favoir  &  de  fagefle,  feront  des  vers^. 
»  des  chanfons ,  &  autres  pièces  utiles 
»  &  agréables,  contenant  de  grands  prin»- 
»  cipes  de  conduite  qu'ils  mettront  eo^ 
»  pratique  les  premiers. 

»  Nous  n'en  dirons  pas  davantage;^ 
»  car  nous  avons  d'autres  affaires  aux- 
»  quelles  il  faut  vaquer ,  &  d'ailleurs  il 
'  »  fuffit  de  tout  ce  que  nous  avons  dit,. 
3>  Nous  n'établiiïbns  ni  peine  ni  récom- 
»  penfe  pour  ceux  qui  contreviendronr. 
»  à  ce  règlement ,  ou  qui  s'7  coofor- 
»  meront.  La  récompenfe  s'offre  d'elle^ 
«même-,  par  le  plaifir  die  parler  avec: 
«politeffe-  Se  bienféance.  Que  Dieu^,, 
»  qui  fait  tout  changer  ou  redifier  s, 
»  mette  dans  nos  difcours  comme  dan^ 
^mos  perfbnnes  la  réforme  dont  nouss 
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»  avons  befoin,  pour  notre  profit  Se  pour 
*>  fa  gloire,  o 

Cette  pièce  prouve  qu'il  en  étoit 
alors  de  l'art  poétique  »  comme  aujour- 
d'hui de  la  philofophie.  Le  vrai  trouba- 
dour devoit  être  un  homme  utile  & 
refpedable  ,  par  l'ufage  de  fes  talens  :  il 
avoit  fujet  de  s'mdigner  d'être  confondu 
aux  yeux  du  vulgaire  avec  une  foule 
d'hommes  vils  &  odieux.  Le  vrai  philo- 
fophe  diiîipe  les  erreurs ,  infpire  les  bons 
principes  ,  donne  l'exemple  de  la  fa- 
geffe  :  il  doit  s'indigner  que  la  méchan- 
ceté ou  l'ignorance  proftitue  le  nom  de 
philofophe  à  des  corrupteurs  du  genre 
humain.  Mais  il  fe  garderoit  bien  de 
recourir  à  l'autorité  royale  pour  fe  ga- 
rantir d'un  préjugé  outrageant.  Il  mépri- 
feroit  les  difcours  des  fots ,  il  s'en  tien  • 
droit  au  jugement  des  fages ,  &  fe  con- 
foleroit  des  injuO:ices  du  vulgaire  par 
îa  fupériorité  même  de  fa  raifon. 

Un  difcouïs  de  Giraud  Riquier ,  de 
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Tan  1278 ,  tend  à  juftifîer  la  fcience  & 
la  poéfie  des  reproches  de  leurs  enne- 
mis. Les  gens  d'églife  déclamoient  con- 
tre les  troubadours;  quifouvent  ne  les 
épargnoient  guère  ,  &  qui  fans  doute  les 
ofFenfoient  plus  par  leurs  fatires ,  que 
par  leur  galanterie.  Riquier  paflfe  con- 
damnation fur  les  fatiriques  :  il  fouhaite 
qu'on  les  chafle  des  cours,  &  de  la  (o- 
ciété  des  honnêtes  gens.  A  l'égard  des 
poéfies  galantes ,  elles  ne  peuvent  cor- 
rompre ,  félon  lui ,  que  ceux  qui  veu- 
lent être  corrompus. 

Nous  avons  encore  de  lui  un  long 
commentaire ,  fait  par  ordre  de  Henri 
comte  de  Khodez ,  fur  une  pièce  fort 
obfcure  de  Giraud  de  Calenfon.  On  dif- 
tinguoit  en  ces  tems-là  trois  fortes  d'a- 
mour ;  le  célefte ,  qui  fe  rapportoit  à 
Dieu  &  au  falut  ;  le  naturel ,  qui  avoit 
pour  objet  la  gloire  &  la  fortune  ;  &  le 
charnel ,  fondé  fur  les  plaifîrs  des  fens , 
que  Giraud  de   Calenfon    nomme   le 
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moindre  tiers  d'amour,  Riquier  difcnté 
un  fi  frivole  fujet  avec  beaucoup  de 
fagacité.  Sa  requête  au  roi  de  Caftille 
a  déjà  fait  voir  qu'il  étoit  volontiers 
differtateur. 
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C  X  L  L 
ARNAUD  DE  TINTIGNAG. 

V^ REsciMBéNi  préfume  avec  beau- 
coup de  vraifemblanee ,  que  ce  trouba*^ 
dour  eft  TArnaud  de  Cotignac  ,  dont 
la  vie  fe  trouve  dans  Noftradamus.  Nous 
la  tirerons  de  cet  Inftorien ,  faute  de 
meilleurs  mémoires* 

Arnaud  fut  un  gentilhomme  d& 
Provence ,  dépourvu  de  fortune ,  mais 
qui ,  par  Ton  talent  poétique ,  fe  concilia 
les  bannes  grâces  de  tous  les  grands 
du  pays.  Il  devint  leur  ami ,  leur  con- 
fident ,  leur  conleil  ;  tant  ils  lui  trouvè- 
rent de  jugement.  Louis  roi  de  Sicile  & 
comte  de  Provence ,  &  la  reine  Jeanne 
forr  époufsj  le  nommèrent  commilTaire 
avec  Guigues  Flotte,  pour  foumettre  les 
rebelles  du  col  de  Tende ,  &  le  récom- 
penferent  du  fuccès  de  la  eommiiîîonâ 
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en  lui  donnant  le  fief  de  Cotignac  dans 
le  diocèse  de  Fréjus. 

Selon  le  même  Noftradamus ,  il  aima 
une  dame  de  la  maifon  d'Agoult,  nom- 
mée Ifnarde,  fille  du  feigneur  d'Antra- 
venes.  Il  fit  des  chanfons  pour  elle  ; 
mais  ne  pouvant  gagner  fon  coeur  ,  il 
alla  courir  le  monde.  Un  magicien  qu*il 
trouva  dans  le  Levant ,  lui  prédit  que 
fes  defcendans  feroient  illuftres  Se  invin- 
cibles ,  qu'un  d'eux  brilleroit  par  toute 
la  Provence ,  &c» 

L'hilloire  fait  mention ,  fous  le  règne 
de  Jeanne  première  &  de  Louis  de 
Tarente  fon  mari ,  en  1 35"  i  ,  d'une  diC- 
pute  fort  vive  élevée  dans  le  comté  de 
Tende  au  fujet  d'un  nouvel  impôt.  Gui- 
gues  Flotte  fut  réellement  employé 
pour  cette  affaire ,  &  réuilit  à  raccom- 
moder. Mais  les  hiftoriens  de  Provence 
ne  difent  mot  du  troubadour. 

Nous  n'en  dirons  nous  mêmes  rien  de 
plus  ;  trois  chanfons  qu'il  a  laiffées  n'en 
valent  pas  la  peine. 
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C  X  L  I  I. 

JEAN  ESTÈVE  DE  BÉSIERS. 

V^  E  troubadour ,  que  Crefcimbéni  ^up- 
pofe  de  Narbonne ,  efl  nommé  indiffé- 
remment Jean  Eftève  ou  Olivier  de 
Béfiers.  Du  refte ,  fa  vie  nous  eft  incon- 
nue ,  &  nous  ne  pouvons  Je  connoître 
que  par  fes  ouvrages. 

Prefque  toutes  fes  pièces ,  au  nombre 
de  douze  ,  font  adreffées  à  Guillaume 
de  Lodève ,  feigneur ,  dit  l'hiftorien  du 
Languedoc,  (  tome  3.  p,  ^60,  )  qui  pof- 
fédoit  de  grands  domaines  dans  les  dio- 
cëfes  de  Lodève  &  d'Agde.  Ce  feigneur 
commandoit  la  flotte  de  France  en 
1285- ,  lorfque  Philippe  le  Hardi  porta 
malheureufement  fa  guerre  en  Efpagne, 
Gn  ne  fait  quelle  trahifon  il  efluya  ,  par 
laquelle  il  fut  fait  prifonnier  ;  mais  ce 
fut  pour  notre  troubadour  une  occa- 
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fion  de  fîgnaler  fon  attachement  &  (on 
zèle. 

II  adrefla  en  12 85  un  fîrvente  au 
franc  roi  des  François  (  Philippe  le  Bel ,  ) 
»  dont  les  Angevms  ,  les  Picards ,  les 
»  Normands ,  les  Bretons  ,  les  Lyon- 
y>  nois ,  les  Champenois ,  &  tant  d'autres 
»  que  je  ne  puis  dire ,  font  fujets  ;  pour 
»  le  prier  de  venger  &:  délivrer  fon  ami, 
»  le  preux  Guillaume  de  Lodève ,  qui 
»  avoit  toujours  été  tidelîe'au  roi  ,  & 
»  qui  étoit  prifonnier  par  une  trahifon 
»  pire  que  celle  de  Juda.  u  La  mort  du 
même  feigneur  eft  célébrée  par  une 
complainte  de  I2  8j;  ;  car  le  troubadour 
datoit  fes  pièces ,  ainfi  que  Giraud  Ri- 
quier,  fon  contemporain.  Nous  ne  trou- 
vons pas  d'autre  exemple  de  cette  pra- 
tique :  elle  eût  été  utile  en  tout  tems  à 
plufieurs  égards. 

Le  talent  de  Jean  Eftève  fe  fait  fur- 
tout  remarquer  dans  deux  pajîour elles  ^ 
(jui  méritent  d'être  connues.  On  y  troa- 
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ve  les  grâces  naïves  de  la  véritable 
Eglogue. 

PREMIÈRE  Pastourelle, 

M  L'autre  jour ,  au  joyeux  tems  d'été, 
9>  entendant  le  ramage  des  oifeaux ,  Se 
»  conduit  par  la  joie  que  m'infpiroit  la 
33  verdure  ,  j'allai  me  promener  tout  feul 
»  dans  une  petite  prairie.  Je  rencontrai 
a>  une  jolie  bergère  aimable  &  décente, 
03  qui ,  fans  compagnon  ,  cueilloit  des 
33  fleurs  à  la  fuite  de  fon  troupeau.  En 
w  cueillant  des  fleurs  ,  elle  difoit  que  de 
>3  fes  jours  elle  n'eut  envie  de  faire  un 
33  ami  :  car  auflîtôt  on  en  murmure  ,  6C 
>3  le  déshonneur  fuit  de  près. 
•  «  Je  la  faluai ,  &  je  ne  crois  pas  qu'on 
ai  vît  jamais  bergère  plus  gentille  garder 
»  moutons.  Elle  me  rendit  le  falut ,  fort 
»  effrayée  de  moi.  Elle  m'a  voit  entendu 
33  parler ,  avant  de  m'apercevoir.  Je  ne 
35  trouve  pas  bon  ,  feigneur ,  que  vous 
33  foyes  venu  ici  :  vous  avez  perd^i  Têt 
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»  prit  ;  vous  n'êtes  point  honnête.  Aiftfi 
93  Dieu  me  foit  en  aide.  Que  venez^ 
»  vous  chercher  ?  On  diroit  que  vous 
»  êtes  refplon  de  quelques  méchantes 
»  gens ,  ou  que  vous  pourfuivez  un  faux 
»  plaifir  qu'amour  donne. 

»  Bergère  ,  lui  répondis-je  ,  on  ne 
93  peur  guère  juger  fur  les  apparences 
»>  fans  rifque  de  fe  tromper  ;  car  orï 
»  tient  pour  faux  maint  homme  de  bien, 
»  &  l'on  fait  cas  de  maint  homme  mé^ 
9i  chant.  Je  vous  prie  donc  que  défor^ 
53  mais  vous  veuilliez  écouter  avant  de 
>3  parler.  Je  ne  fuis  point  capable  de 
»3  faire  chofe  qui  vous  déplaifent  ;  mais 
53  fi  vous  l'agréez ,  je  vous  donne  mon 
5>  amour. 

03   II  vous  faudroit  ,  feigneur  ,  une 

•5  perfonne  plus  importante  que    moi. 

53  Votre  amour  ne  m'agrée  pas.  Pour- 

•3  fuivez  votre  chemin ,  &  allez  chercher 

»  fortune  ailleurs. 

•3  Bergère ,  avant  de  m'en  aller ,  que 
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•9  je  vous  fafTe  les  douces  carefTes  d'un 
>3  amant  à  Ton  amie.  Je  ne  veux  point 
a»  vous  déshonorer  ;  mais  votre  beauté 
t>  me  plaît  (î  fort ,  que  je  ne  vous  quitte- 
»?  rai  pas  autrement. 

«  Qui  peut  me  tenir  pareils  propos  , 
••  ignore  qui  je  fuis  ,  feigneur ,  &  com- 
»>  ment  l'autre  jour  je  me  fâchai  contre 
3>  un  fou  &  un  coquin.  Je  ne  déshono* 
9i  rerai  point  ma  famille. 

»  Gentille  bergère ,  tel  que  vous  me 
»  voyez  ,  je  vous  ferai  plus  de  profit 
>»  qu'un  autre  plus  beau  que  moi  :  j'ai 
»>  du  bien  fuffifamment,  &  fuis  aflèz  ri- 
3»  che  pour  vous  en  faire  part.  Acceptez 
9>  mon  amour  ,  je  vous  prie ,  bergère 
»  aimable.  Que  je  vous  embrafîe  là  fous 
>3  ce  pin  ;  &  à  jamais  vous  ferez  par  moi 
9>  bien  à  votre  aife. 

3>  Je  ne  me  foucie  nullement  de  vo- 
9»  tre  bien ,  feigneur.  Si  vous  aviez  bon- 
95  ne  intention ,  vp\is  auriez  pafTé  votre 
8?  chmmt 
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3>  Madame  la  bergère ,  fi  vous  favle« 
»>  combien  je  me  comporte  honnête- 
3>  ment  en-  amour  ,  je  crois  que  vous 
35  m'auriez  bientôt  fait  un  chapeau  des 
»  fleurs  que  vous  portez.  Allons  tout 
3»  maintenant  fous  les  arbres ,  de  diver- 
33  tiiïbns-nous. 

»  Elle  en  fut  réjouie ,  &  ne  s'en  dé- 
33  fendit  point.  Seigneur ,  dit-elle ,  je  fuis 
33  bien  aife  d-e  m'être  rendue  à  votre 
»  amour.  Vous  me  paroiflez  charmant, 
93  Alors  nous  fîmes  la  paix.  « 

Cette  pièce  peint  les  artifices  du  liber- 
tinage pour  féduire  l'innocence.  Flatte- 
ries d'abord,  belles  promefTes  enfuite, 
voilà  ce  qui  le  rend  fi  dangereux  lorfqu'il 
préfente  les  amorces  du  plaifin 

Seconde  Pastourelle, 

33  Au  tems  où  les  fleurs  fe  mêlent , 
»  fur  les  branches  ,  avec  la  verdure , 
3>  j'allois  tout  feul  me  déledant  dans 
wles  douces  penfies  damcir,  qui  m^ 
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>a  venoient  à  rcfprit  ;  lorfque  jetant  les 
9>  yeux  fur  un  endroit  écarté,  je  vis  avec 
33  un  berger  une  gaie  paftourelle  ,  belle 
»  &  charmante.  Beau  étoit  aulîî  le  paf- 
w  toureau. 

»  Près  d'eux  je  me  mis  en  lieu  fecret , 
»  pour  n'être  vu  de  l'un  ni  de  l'autre. 
9î  La  paftoureile ,  comme  gaie  &  bonne, 
»  parla  la  première.  En  vérité  ,  Gui , 
»  dit- elle ,  mon  père  veut  me  donner  un 
»3  mari  vieux  &  podagre ,  mais  riche. 
»  Ce  fera  un  mauvais  parti ,  dame  Flor, 
»  répondit  Gui ,  s'il  vous  marie  de  la 
»  forte ,  &  fi  vous  oubliez  celui  que 
»  vous  choisîtes  pour  époux.  —  Gui, 
»  mon  cœur  a  changé  à  votre  égard , 
s»  depuis  que  je  vous  vois  dans  la  pau- 
33  vreté.  —  Ah ,  dame  Flor ,  pauvre  qui 
>3  efl:  jeune ,  efl:  bien  riche  quand  il  vit 
»  joyeux  ;  &  plus  riche  eft-il  fans  doutç 
33  que  le  vieux  riche  ,  qui  pafïe  toute 
3>  l'année  dans  la  triftefie  :  l'or  &  l'ar- 
wgent  nç  peuvent  lui  donner  de   la 
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»  joie.  —  Ma'^ré  ce  que  je  viens  de 
»  vous  dire  ,  Gui ,  je  vous  porce  un  véri- 
»  cable  amour.  Ne  vous  chagrinez  point, 
»  ami  :  mon  cœur  eft  hdelle  &  fmcère. 

»  Du  lieu  d'où  je  les  avois  écoutés , 
»  je  vins  vers  eux  au  petit  pas  &  fans 
»  bruit.  Je  les  trouvai  s'embraffant,  com- 
»  me  navrés  d'amour  &  remplis  d'une 
»  mutuelle  joie.  Je  les  faluai  ;  mais  fa- 
»  chez  qu'on  ne  me  rendit  pas  mon  fa- 
»  lut.  La  paflourelle,  de  mauvaiCe  hu- 
meur ,  me  dit  :  Seigneur ,  que  Dieu 
confonde  quiconque  trouble  les  paffe- 
tems  joyeux  du  beau  blondin  ! — Pour- 
»quoi,  dame  Flor,  vous  fâchez -vous 
»  plus  que  Gui  contre  moi ,  de  me  voir 
»  ici?  —  Eh  !  comment  favez- vous  fi 
»  bien  nos  noms  ,  feigneur  ?  —  Je  ne  les 
fais  bien  ,  dame  Flor ,  que  parce  que 
»  j'étois  ici  près  :  je  les  ai  entendus ,  de 
»  même  que  votre  difpute.  —  Seigneur, 
nous  n'avons  fait  ni  trahifon  ni  folie. 
»  Bergère  qui  prend  garde  à  foi ,  s'en 

»  trouve 


3» 


«> 


» 
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*  trouve  toujours  bien.  La  converfation 
»  finie  de  la  forte  ,  je  me  retirai ,  fans 
»  troubler  davantage  leur  bonne  intelli- 
»  gence.  « 

Dans  une  tenfon  de  Jean  Eftève  avec 
Jutgé ,  il  s'agit  de  favoir  lequel  mérite 
îa  préférence ,  de  deux  amans  ,  dont 
lun  efl:  puiflant  &  riche  ,  l'autre  eft  pau- 
vre &:  endetté.  Jutgé  fe  déclare  pour  le 
fécond  ,  parce  qu'il  n'a  point  d'affairess 
dans  la  rête ,  qui  l'empêchent  de  fe  livrer 
à  l'amour  ;  qu'il  eft  toujours  gaillard  , 
tandis  que  te  riche  eft  toujours  occupé 
de  fon  argent.  Un  homme  pauvre  &  en- 
detté toujours  gaillard,  fans  affaires  dans 
la  tête  !  La  queftion  fe  traite  contra- 
didoirement ,  à  l'ordinaire,  Ôc  finit  pac 
le  choix  des  juges. 

1^ 


TomellL  R 
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*  TROUBADOURS 

INCONNUS, 

Ou  dont  les  articles  font  peu  importans» 

iN'  o  u  s  avons  inféré  dans  le  corps  de 
cet  ouvrage  des  articles  de  troubadours 
inconnus ,  mais  dont  il  nous  refte  quel- 
que pièce  curieufe  pour  l'hifloire ,  ou 
intérelTante  par  la  fingularité.  La  plu- 
part de  ceux-ci  n'ont  rien  laiiïe  même 
de  médiocre ,  qui  foit  parvenu  jufques 
à  nous. 

AIMAR  JORDANS.  Nous 
avons  de  lui  deux  pièces  fort  obfcures , 
dont  le  texte  eft  corrompu  &  tronque. 

AIMAR  DE  LA  ROCAFI- 

CH  A.  Troi*?  pièces  e"alantes,  où  il  ny 
a  rien  de  remarquable 
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A  I  M  E  R  I.  Une  apologie  de  la- 
fftour.  Une  tenfon  avec  Albert  fur  le 
rien.  Autre  tenfon  avec  Bergedon ,  pour 
décider  lequel  vaut  le  mieux ,  d'aimer 
fans  être  aimé ,  ou  d'être  aimé  fans  ai- 
mer. Autre  tenfon  encore  moins  judi^ 
cieufe  avec  Pierre  Dupui ,  fur  le  oui  & 
le  non. 

ALBERT  CAILLA.  Ce  fut 

un  jongleur  de  l'Albigeois  ,  homme  dé 
peu  de  talent  ,  difent  nos  manufcrits  ; 
mais  qui  fe  fît  aimer  de  fes  voifins  & 
des  dames. 

Il  eft  facile  de  connoître  fon  peu  de 
talent,  par  la  feule  pièce  que  nous  ayons 
d^  ce  poëte.  C'eft  une  inveârive  contre 
les  femmes ,  en  termes  les  plus  groiîîers 
&  les  plus  obfcènes.  Il  déplore  la  folie 
de  ceux  qui  s'attachent  à  elles ,  comme 
il  a  fait  autrefois.  Mais  il  femble  n'en 
vouloir  qu  aux  jeunes ,  S>c  confeille  d'ai- 
mer les  vieilles. 

Rij 
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A  L  E  G  R  E  T.  Trois  ch^anfons  où  il 
idëclame  contre  la  corruption  du  fiècle, 

ALEXANDRL  Une  mauv^fe 
^enfon  avec  Blacaflet^ 

AXMENS    DE    CASTEL- 

N  AU.  Cette  dame  aimoit  Gui  de  Tour- 
non  ,  qui  fe  rendit  coupable  envers  elle, 
fans  lui  demander  pardon  de  fa  faute. 
Madame  IfTaut  de  Capnion  lui  adreffa 
des  vers ,  pour  la  prier  de  pardonner  à 
fon  chevalier.  Elle  .répondit  par  ce  cou- 
plet : 

»  Si  je  favois  que  Gui  de  Touraon 
p»  fe  repentît  de  l'infigne  tromperie  qu  il 
93  m'a  faite ,  il  feroit  jufte  de  lui  faire 
93  grâce.  Mais  il  me  fiéroit  mal  d'avoir 
s>  pour  lui  des  égards ,  puifqu'il  perfé- 
»  vèfô  dan«  fes  torts.  Si  vous  le  portez 
V  à  s'en  repentir ,  je  fuis  prête  à  me  laif- 
^  fer  fléchir  en  fa  faveur  par  vos  prié* 
3*  re3.  « 
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ARMAND  ou  NARMAND. 
Tenfon  avec  Bernard  de  la  Bartal ,  fur 
Je  choix  à  faire  entre  une  femme  bélier 
de  vifage ,  mais  qui  ne  feroit  pas  bien 
faite ,  &  une  autre  parfaitement  bien  fai* 
te  ,  mais  dont  la  figure  ne  feroit  pas^ 
jolie^ 

ARNAUD  D'AGANGE.Chan- 

fon  où  il  fe  plaint  des  rigueurs  de  fa 
maîtrefie. 

ARNAUD  DE  BRANCA- 
LEO.  Il  demande  pardon  de  fes  pé- 
chés au  doux  agneau  par  qui  le  inonde 
fut  délivré  de  Tenfer. 

ARN^AUD  D'ENTREVINAS. 

Il  fut  contemporain  de  Bkcas.  Après 
avoir  fait  l'éloge  d'un  air  compofé  par 
Gelui-ci ,  il  ajoute  que  la  chanfon  de- 
Blacas ,  fur  cet  air  nouveau  ,  eût  été 
xneilleujre ,  s'il  y  avoit  parlé  des  moni?a-: 

'      RUj 
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gnes ,  des  prés ,  des  fleurs ,  dts  vergerss 
des  feuilles ,  des  longs  jours  du  mois  de 
mai,  de  l'herbe  de  la  Saint- Jean  ,  de  la. 
Pâque-fleurie ,  de  TEfpagne ,  de  TAlle- 
magne ,  de  la  France ,  de  la  Lombardie^ 
&  de  plufîeurs  héros  de  romans ,  dont  le 
critique  fait  Ténumération.  Ceft  la  feule 
pièce  que  nous,  ayons  d'Arnaud  d'En- 
trevenas.  Il  eft  facile  de  fe  confoler  d^ 
la  perte  des  autres, 

'     ARNAUD  PLAQUES.  Deux 

chanfons  triviales  ,  attribuées  même  à 
différens  auteurs. 

ARNAUD  SABOTA.  Chaa^ 

fon  d'amour, 

AURET  FIGENE.  Il  ne  refle 
de  lui  qu'une  feule  pièce ,  mais  où  l'oa 
voit  la  grofîiéreté  &  l'indécence  qui  ca^ 
radérifoient  fouvent  les  poètes.  Ceft 
une  difpute  de  troubadours. 
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Bertrand  d'Auret  reproche  à  Pégui- 
lain  la  grande  fortune  qu  il  a  faite  par 
des  baflefles.  Péguilain  reproche  à  d'Au- 
ret  Ton  cœur  faux  ,  traître  ,  plein  de 
tromperie,  de  méchanceté,  de  débauche 
&  de  folie.  Lambert,  à  qui  on  reproche 
le  putanifme  ,  s'en  félicitas  comme  du 
don  le  plus  précieux ,  &  dit  en  termes 
obfcènes  qu'il  a  quitté  l'habit  eccléfafti- 
que  pour  jouir  plus  à  fon  aife  de  cet 
avantage. 

AUSTAU  DE  SEGRET.  Sir- 
vente  pour  déplorer  les  maux  des  croi- 
fades ,  &  pour  inviter  Edouard  I ,  roi 
d'Angleterre ,  à  réparer  les  pertes  que 
Henri  III ,  fon  prédéceffeur ,  a  faites  op. 
France. 


L'évêque  de  B  A  Z  A  S.  Chanfon  où 
il  fe  dit  amoureux  d'une  dame,  de  taille 
gentille  s  aux  yeux  de  faucon  tiré  de  la 

Riv 
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mue  ;  bouche  riante ,  toujours  prête  k 
bien  dire  ;  &  peau  plus  douce  à  fentir 
que  rafoir  fur  chair  nue.  Il  ajoute  qu'il 
ne  laime  point  par  amour ^  &  qu'il  fera 
content  fi  elle  daigne  feulement  récouter, 

EÉRENGER  DE  PUIVERT. 

Il  y  a  un  château  de  Puivert  dans  le  dio* 
cèfe  de  Touloufe.  Bérenger  en  porta  le 
nom ,  fans  doute ,  comme  du  lieu  de  fa 
naiiTance.  Nous  avons  de  lui  deux  piè- 
ces ,  remarquables  feulement  par  une 
platte  groiïîéreté. 

»  Que  Dieu  me  redrefTe  mes  mains, 
»  qui  ont  perdu  cent  fous.  Que  j*en  fais 
»  mauvais  gré  aux  dés  !  J'ai  eu  beau 
33  jouer  tantôt  fubtilement ,  tantôt  uni- 
»  ment ,  fans  qu'ils  m'aient  fait  gagnet 
M  de  quoi  m'acheter  une  chemife ,  pour 
39  couvrir  mes  coudes  rongés  de  galle. 
33  Puifque  je  ne  fuis  pas  heureux  au  jeu^^ 
»  je  devrois  l'être  en  amour»  « 

Dacs  l'autre  pièce,  il  apoftrophe  una 
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vieille  trompeufe  putain  (  c  efl:  l'expreflion 
de  notre  troubadour)  qji  le  pourfuit  >• 
il  Tavertit  de  ne  pas  croire  qu'il  la  rér 
compenfera  de  fes  rides  :  non  ,  il  ne 
payera  point  pour  une  vieille  aux  che- 
veux blancs ,  comme  iï  c'étoit  une  jeune 
perfonne.  Quel  abus  de  la  poéfie  1 

BERNARD.  Tenfon  pour  &  con- 
tre Tamour.  Autre  tenfon  avec  Elias  fuc 
cette  queflion  :  w  Lequel  de  deux  amans 
»  aime  le  plus  fa  maîtrefle  ;  celui  qui  en 
»>  parle  fans  celTe  à  tout  le  monde ,  ou 
»  .celui  qui  y  penfe  toujours  fans  en  par- 
33 1er.  a  Elias  eft  pour  le  premier ,  parce 
quon  ne  fauroit  fe  taire  fur  un  objet 
dont  on  eft  plein  ;  Bernard  pour  le  fé- 
cond ,  dont  le  fîlence  eft  une  difcrétioa 
infpirée  par  l'amour^ 

BERNARD  ALAHAN  DE 

N  AR  B  O  N  N  E.  Sirvente  pour  inviter 
Içs  chrétiens  à  la  croifade. 
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BERNARD  DE  LA  SOLA. 

Aubade,  où  il  avertit  les  galans  de  fe 
retirer ,  parée  que  les  maris  arrivent^ 

BERNARD  SICART  DE 
M  A  R  J  E  V  O  L  S.  Sirvente^ ,  où  il  dé- 
plore les  ravages  que  les  François  ont 
faits  dans  le  Languedoc  pendant  la 
guerre  des  Albigeois.  »  En  quel  état,. 
»  dit-il ,  vous  ai-je  vues ,  pauvres  villes  ^ 
»  Et  queil-ce  de  vous  maintenant  ?  « 

BERNARD   DE   TOTLO- 

M  O  N.  De  trois  pièces  que  nous  avon^ 
de  lui ,  les  deux  premières  ne  font  bon- 
nes qu'à  prouver  Ton  exiftence  dans  le 
douzième  fîècle  :  la  dernière  eft  une 
inve^flive  contre  les  grands  feigneurs^ 
îermmee  par  un  couplet  où  il  fe  félicite 
en  termes  obfcèaes  des  faveurs  de  fa 
anaîtrefle, 

B-ERNARD  TORTXS.  Chmi 
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fon  contre  les  faux  amans  &  les  fauflès 
maîtreffes. 

BERTRAND.  Tenfon  avec  Gauf- 
bert ,  où  Bertrand  foutient  qu'il  y  a  plus 
de  profit  à  aimer  les  vieilles  que  les 
jeunes ,  parce  que  des  vieilles  on  en  fait 
ce  qu'on  veut ,  Se  elles  payent  ;  au  lieu 
que  les  jeunes  font  coquettes  ,  capri- 
cieufes  ,  perfides ,  &  fe  font  payer» 
Gaufbert  eft  pour  les  jeunes  ,  parce 
qu'il  y  a  plus  d'honneur  &  de  plaifîr 
avec  elles.  Trois  autres  jîièces  fans  in- 
térêt» 

BERTRAND   DU  PUJET. 

Il  fut,  difent  nos  manufcrits ,  un  noble 
châtelain  de  Provence,  brave  chevalier, 
généreux  &  bon  guerrier,  qui  fit  de  bon- 
nes chanfons  &  de  bons  fir ventes.  La 
maifon  du  Pujet  étoit  en  effet  de  la  plus 
ancienne  nobleffe  de  Provence.  Quant 
aux  pièces  du  troub^our,  elles  (ê  rédul^ 
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fent  à  deux  chanfons  &  un  fîrvente; 
fort  au-deflbus  de  l'idée  quen  donne 
l'hiftorien ,  puifque  nous  n'en  pouvons 
ri©n  tirer  de  fupportable. 

BISTORTS  DE  ROUSSII;•^ 

L  O  N.  Couplet  où  il  remercie  fon  amî 
Montans  de  l'avoir  repris  de  fes  fautes» 
Autre  couplet  contre  la  fauffeté  &  la 
luxure  du  clergé.  »  Si  c'eft-là ,  dit- il ,  le 
»  chemin  du  paradis ,  je  tiens  pour  fou 
»  S^  Laurent  de  s'être  fait  rôtir,  ce 


C  E  R  T  A  N.  Tenfon  avec  Hugue?» 
»  J'aime  de  tout  mon  cœur  une  dame  ;i 
»  ditCertan;  mais  l'excès  de  mon  amout 
»  &  de  ma  difcrétion  me  porte  à  faire  le 
»>  galant  auprès  d'une  autre  ;  ce  que  la 
»  dame  que  j'aime  uniquement  ne  veut 
a»  pas  permettre  :  croyez- vous  que  ce 
9»  foit  bonne  ou  mauvaife  volonté  de  f^ 
?  part  l  n 
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Hugues  répond  :  w  Cette  beauté  ne 
>i  vous  aime  point ,  puifqu'elle  ne  veut 
9j  ni  vous  accorder  fes  faveurs ,  ni  per^ 
»  mettre  que  vous  recherchiez  celles 
3>  d'une  autre.  «  Cert^  foutient  que 
c'eft  par  bonne  volonté  qu  elle  s'oppofe 
à  ce  qu'il  change  d'amour.  Us  prennent 
pour  juger  le  roi  d'Aragon* 

COMTE  DE*^^  Tenfon  avec 
Guillaume  fur  cette  queftion  ;  »  Si  une 
3>  dame  également  aimée  par  deux  che- 
3»  valiers  de  mérite ,  doit  préférer  le  plus 
95  riche  au  plus  pauvre  ?  <«  Guillaume 
prétend  qu'il  y  a  plus  d'honneur  &  de 
fureté  à  élever  le  pauvre  ;  le  comte  » 
que  le  riche  étant  en  état  de  faire  de 
plus  grandes  aâions ,  il  y  a  plus  de  gbl^ 
je  à  le  choifir. 

Le  COMTE  DE  RHODEZt 
yoyez  Hugues  de  SAiNT-Cvii^ 
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DIODE  DE  CARLUS  oiî 
C  A  Y  L  U  S.  Couplet  à  un  jongleur ,  à 
qui  il  reproche  d'avoir  moins  Tair  d  un 
jongleur  que  d'un  marchand.  Celui-xk 
répond  qu'il  eft  venu  pour  lui  vendre  de 
l'honneur  &  du  mérite. 

DURAND  DE  CARPEN- 

T  R  A  S.  Sirvente  contre  le  vieux  prin- 
ce deTor,  qu'il  choifit  parmi  les  mau- 
vais barons  comme  le  pire  :  il  fe  repro- 
che de  l'avoir  loué  autrefois  :  il  efl  bieri 
aife  de  lui  dire  en  face  qu'il  rétrade  fes 
louanges.  (  Le  Tor  eft  une  petite  ville 
entre  Avignon  &  Carpentras.  ) 


L'ECU YER  DE  L'IS LE. Piè- 
ce où  il  fe  plaint  d'une  maîtreffe  infidelle^ 
qu'il  eft  réfolu  de  quitter.. 

ELIAS  FONSALADA.Se- 

Ion  nos  jDj^ufçrits ,  il  ht  de  Eergexaç^ 
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dans  le  diocèfe  de  Périgueux ,  homme 
de  belle  ifigure ,  fils  d'un  bon  bourgeois 
qui  s'étoit  fait  jongleur  :  il  ne  fut  pas 
bon  troubadour ,  mais  bon  auteur  de? 
nouvelles  :  il  étoit  homme  de  bonne 
eompagnie. 

Il  ne  refte  de  lui  que  deux  chanfons 
d*amour  très-médiocres  >  adreffées  auroî 
d'Aragon* 

E  S  P  E  R  D  U  T.  Chanfan  trîvîale. 
Sirvente  contre  les  lâches  &  mauvaise 
feigneurs. 

E  S  Q  U I L  H  A.  Tenfon  avec  Jozîe, 
fur  un  fujet  de  galanterie  dont  il  coxî« 
yiendroit  peu  de  parler. 


F  A  B  R  E.  Tenfon  avec  Faîc  3ner  i 
où  ils  puent,  en  mettant  chacun  au  jeu 
quelque  méchant  baron ,  dont  ils  pefenîr 
kl  valeur»  Ceft  uae  occaûoa  à^  dé«neji 
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beaucoup  de  feigneurs  ,  entre  autres J 
Gui  de  Cavaillon  ,  Guillaume  de  Sa- 
bran  ,  le  feigneur  de  Courtefon  ,  &  fon 
oncle  le  feigneur  de  Meaillon,  le  fei- 
gneur de  Berre ,  &c. 

FABRE  D'U  ZÈ  S.  Ceft  le  trou- 
badour ,  félon  Crefcimbéni ,  qui  acheta 
hs  ouvrages  d'Albert  de  Sifteron,  qui 
voulut  s*en  faire  honneur  ,  &  qui  fut 
puni  de  ce  plagiat  par  îe  fouet  >  comme 
le  raconte  Noftradamus.  Nous  avons  de 
lui  une  mauvaife  chanfon  galante,  8c 
un  poëme  de  morale  où  il  n'y  a  que  de 
fades  lieux  communs» 

FAIDIT  DE  BELESTARi 

FOUMIT  DE  PERBIGNAN, 

FORTUNIEY.  Nous  n'avons 
qu'une  mauvaife  pièce  de  chacun  de  ces 
trois  troubadourâi- 
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Le  FRERE  MINEUR  ou  LE 

MOINE  DE  FOISSAR.  Prière 

à  la  Vierge ,  pour  obtenir  le  pardon  d& 
fes  péchés. 


GARIN  LE  BRUN.  Cétoit 
un  noble  châtelain  du  diocèfe  du  Fui- 
Sainte-Marie  ;.  bon  troubadour ,  félon 
nos  manufcrits,  mais  qui  ne  comppfa 
que  des  tenfons  :  il  reprit  les  dames  avec 
beaucoup  de  vigueur,  en  leur  remon- 
trant la  manière  dont  elles  dévoient  fe 
conduire.  Nous  n'avons  point  fes  our 
vrages. 

.  GAUCELM  ESTUCA.Chatî- 

fon  triviale. 

GIRAUD  D'ESPAGNA  DE 
TOULOUSE.  Trois  chanfons  d a^ 
mour.  Il  y  eft  parlé  de  Charles ,  comtq 
d'Anjou  &  de  Provence» 
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GIRAUD  DU  LUC.  Deuxfc 

ventes  inintelligibles. 

GIRAUD  DE  SALAGNAC. 

Trois  chanfons  triviales.  Nos  manufcrits 
nous  apprennent  qu'il  fut  du  château  de 
Sa) agnac  en  Querci  ;  qu'il  compofa  de 
bonnes  &  jolies  chanfons ,  des  defcorts 
&  des  firventes.  Don  VaifTette  le  place 
au .  commencement  du  treizième  fiècle. 
Peu  importe  aflurément  de  conftater  foa 
époque. 

GIRAUD  DE  TINTIGNAa 

Quelques  vers  de  lui ,  cités  dans  le  £re- 
piari  (Tamor. 

GUI  FOLQUEIS.  Il  devint 
évêque,  après  avoir  compofé  une  pièce 
dévote  contenant  les  fept  alégreffes  de 
la  Vierge;  favoir,  i°.  la  falutation  de 
l'ange  Gabriel,  2°.  l'adoration  des  Ber- 
gers ,  3^  l'adoration  des  Mages  ,^°.  k 
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réfurredion  de  Jéfus-Chrift ,  5-^  fon  af- 
cenfion  ,  6°,  la  defcente  du  Saint  Eiprit, 
7^.  ralTomption  de  la  Vierge.  Le  titre 
porte  :  Cette  JUgreffe  a  été  àiElée  par 
monfeigneur  Gui  Folqueis  ^  G;*  il  accorda 
cent  jours  (Tindulgence  j  quand  il  fut  eVe- 
que  j  à  ceux  qui  la  réciteroiem» 

Les  indulgences  s^attachqient  déjà  à\ 
de  petites  pratiques  :  celle-ci  de  voit  être 
du  goût  de  Tauteur. 

Il  ne  fera  pas  inutile  d'obferver  que 
dans  ces  livres  de  prières  faits  pout 
nourrir  la  dévotion  du  peuple  ,  on  trou- 
ve des  alégrelTes  de  la  Vierge  différentes 
pour  le  fond  de  celles-ci,  mais  toujours 
au  nombre  de  fept. 

GUIGO  DE  CABANAS  &: 
ESQUILETA.  Deux  couplets  alter- 
natifs, fur  la  générofîté  des  feigneurs^ 
de  Roger  en  particulier. 

GUILLAUME.  Tenfon,  fujt 
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cette  queftion  intéreflante  :  Lequel  vâiïC 
le  mieux,  de  la  fcience  ou  de  la  richeffe? 
Il  fe  déclare  pour  la  fcience  ,  qui  eft  uiï 
bien  plus  folide  &  plus  ftable.  L*autre 
interlocuteur ,  anonyme ,  préfère  la  ri- 
cheffe ,  parce  qu'avec  elle  on  jouit  de 
tout ,  &  on  a  les  favans  même  à  fa  difpo" 
&ion.  (  Ces  favans  là  étoient  fans  doute 
des  âmes  vénales  ou  des  parafites.  ) 

On  choifit  pour  juge  le  feigneur  Ro» 
fiàieu ,  peut-être  Romieu-de  Villeneuve , 
dont  nous  avons  tant  parlé  dans  Tarticle^ 
du  Comte  deProvence,  où^ 
nous-  renvoyons  le  ledeur; 

GUILLAUME  AMÊLIER 
D  E  T  O  U  L  O  U  S  E.  Ses  pièces  prou- 
vent  qu*il  vivoit  vers  la  fin  dui douzième 
fiècle;  puifqu'il  parle  du  jeune  roi  d'An*- 
gleterre  Henri ,  &  du  preux  comte  Ri- 
chard fon  frère.  Ce  jeune  roi  étoit  le  fils. 
aîné  de  Henri  II ,  couronné  du  vivant 
4e  fon  père  ;  il  mourut  en  i  xSj»- 
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Les  ouvrages  d'Amélier  fonr  quatre 
fîrventes ,  qui  ne  contiennent  que  de 
vagues  déclamations  contre  la  tyrannie., 
Tavarice  &  la  fauffeté  ces  feigneurs  ; 
contre  le  cWrgé ,  les  moines  &  les  Fran- 
çois ;  contre  la  méchanceté  du  fiècle ,  la 
décadence  de  la  nobieffe  &  de  la  jon* 
gîerie.  Il  les  adreffe  au  comte  d'Aftanac^ 
donc  il  fait  l'éloge ,  ainfî  que  de  fa 
femme. 

GUILLAUME  DE  BRJARS. 

Chanfon  d'amour. 

GUILLAUME  FABRE,  bour- 
geois de  Narhonne,  Deux  pièces  peu  inté- 
rçflantes ,  Tune  contre  la  dépravation  du 
{lècle  ,  Taiitrc  contre  les  divifions  Aqs 
princes  qui  empêchent  le  fuccès  de  la 
çroifade. 

GUILLAUME   GASMAR. 

Crefcimbéni  cpnjçdure  que  ce  trouba-. 
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dour  efl  le  même  que  Guillaume  Adlié- 
mar.  Nous  ne  le  connoifTons  que  par 
«iie  tenfon  avec  Ebles  de  Seignas,  fur 
un  fujet  tout  nouveau  :  »  Lequel  a  plus 
»  de  fouci  Sl  de  chagrin ,  ou  le  débiteur 
»  qui ,  ayant  une  grofTe  fomme  à  payer , 
»  n*a  ni  or ,  ni  argent ,  ni  efpérance  d'en 
»  avoir  ;  ou  l'amant  qui  chérit  tendre- 
»  ment  une  maîtrefTe  fans  en  pouvoir 
»  rien  obtenir  ?  « 

Ebles  répond  :  »  Jamais  homme  n'a 
»  été  plus  maltraité  de  l'amour  ,  ni  plus 
»  obéré  de  dettes  que  moi.  Ainfi  je  puis 
»  parler,  comme  ayant  expérimenté  l'un 
»  &  l'autre.  Le  tourment  des  créanciers 
»  eft  incomparablement  plus  cruel  que 
»  tous  les  maux  de  l'amour  ;  &  il  n'y  a 
a>  rien  de  pire  que  de  s'entendre  dire  de 
»  tous  côtés,  Vite  qiCon  me  paye*  «  Guil- 
laume foutient  le  contraire ,  parce  qu'on 
peut ,  félon  lui ,  appaifer  par  de  belles 
paroles  un  créancier ,  rrr^is  qu'il  n*y  a 
point  de  remède  contre  les  maux  de 
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î  amout.  Il  étoit  fans  doute  dans  TivrefTô 
de  cette  palïîon, 

GUILLAUME   GODL 

GUILLAUME  HUE  D'ALBL 

Chanfon  galante  de  chacun  de  ces  deux 
troubadours. 

GUILLAUME  D*tEIRA5, 

Pièce  dévote  pour  demander  la  rémiflion 
de  fes  péchés. 

GUILLAUME  DE  LIMO- 
G  E  S.  Sirvente  contre  la  dépravation 
da  fiècle. 

GUILLAUME  RÉMOND. 

Tenfon  avec  Poncet ,  où  il  s'agit  de 
décider ,  Lequel  eft  le  plus  aimé  de  fa 
maîtreffe ,  de  Tamant  à  qui  elle  donne , 
ou  de  celui  de  qui  elle  reçoit.  Quelques 
autres  pièces  aullî  peu  intérelfantes. 
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GUILLAUME  DE  SALO- 
NIE.  Chanfon  triviale. 

GUILLEJVI   D'ANDUSE. 

Pièce  où  l'auteur,  combattu  par  la  raifon 
qui  lui  dit  de  ne  plus  aimer,  &  par  la 
folie,  qui  le  prefTe  de  continuer  ks 
amours,  s'abandonne  à  la  dernière ,  mal- 
gré les  rigueurs  de  fa  maîtrefTe. 

GUILLEM  D'AVEPOLH. 

Deux  pièces ,  dont  Tune  eft  une  longue 
oraifon  en  forme  de  litanies ,  adrefTée  à 
la  Vierge  pour  obtenir  le  pardon  de  fes 
péchés  ;  Tautre  eft  une  paftourelle,  dont 
voici  le  fujet. 

Le  troubadour  rencontre  une  ber- 
gère ,  vêtue  d'un  furcot  noir,  avec  une 
cape  grife  lans  fourrure ,  occupée  à  faire 
un  chapeau  de  fleurs.  Il  la  prie  d'amour, 
fur  ce  qu'il  Ta  entendue  fe  plaindre  que 
f^s  beaux  jours  s'écoulaffent  fans  amant. 
Il  lui  offre  de  vendre  fon  roufîîn  pour 

lui 
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lui  acheter  des  gants ,  une  ceinture ,  une 
cornette  ,  &  un  habit  de  brunette,  A 
cette  condition,  elle  accepte  l'amant, 
qu'elle  nomme  jongleur;  mais  elle  ne  lui 
veut  rien  accorder ,  pour  ne  pas  donner 
des  cornes  à  Ton  mari ,  &  parce  qu'elle 
efl:  retenue  par  les  prédications  de  frère 
Jean.  Ainfî  ils  fe  féparent. 

GUILLEM   DE  BÉSIERS, 

H  nous  refte  de  ce  moine  troubadour 
une  chanfon  galante ,  avec  une  com- 
plainte fur  la  mort  du  brave  Kaimond 
Trancavel ,  vicomte  de  Béfiers ,  aflfafliné 
en  ll6j ,  dont  nous  avons  raconté  ail- 
leurs la  fin  tragique.  (Voyez  O  g  i  e  r.) 
Le  poëte  parle  comme  témoin  oculaire 
de  ce  meurtre ,  &  dit  que  Trancavel  a 
été  tué  inhumainement  par  des  renégats, 
de  la  race  de  Piîate. 

G  U I R  AU  T.  Pièce  adreffée  à  Hu- 
gues de  Saint-Cyr ,  où  l'on  voit  qu  il 
Tome  IIL  S 
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avoit  donné  des  confeils  à  ce  jongleur |^ 
dont  celui-ci  s'étoit  bien  trouvé. 


HAMENS  ou  AMEDÉE  DE 
LA  BROQUEINE.  Deux  chan. 
fons  galantes, 

HENRI.  Tenfon  avec  Arrer ,  à  qui 
Ton  fait  cette  demande ,  «  Lequel  une 
30  dame  doit  choifir  pour  amant  ,  de 
93  deux  chevaliers  égaux  en  courage  Ôc 
»  en  fçntimens  ,  dont  l'un  eft  (impie , 
p  peu  aimé  &  confidéré ,  &  l'autre  ,  al- 
P3  tier ,  femble  avoir  gagné  &  fubjugué 
35  tout  le  monde.  «  Arrer  décide  pour 
le  fécond,  parce  qu'il  eft  en  eftime  & 
^n  honneur  ;  Henri  pour  le  premier , 
.parce  qu'une  dame  fe  rend  plus  recom- 
mandable  ,  quand  elle  réforme  de  fait 
valoir  un  hommç  dç  peu  d'efprit. 

HENRI,  comte  ds  Rhodei. Voyez 
GiRAUD  Rk^uiek, 
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HUGUES.  Tenfon  avec  Bertrand 
de  Saint- Félix.  Hugues  lui  demande  , 
»  Lequel  il  aimeroit  le  mieux ,  qu'une 
w  dame  de  mérite ,  pleine  de  beauté  & 
»  de  courtoifie,  qui  n'aima  jamais,  qui 
»  ne  fut  jamais  faufTe  ni  trompeufe ,  le 
33  priât  d'amour ,  ou  qu'il  fût  obligé  de 
3>  l'en  prier.  «  Bertrand  préfère  d'être 
prié.  Hugues  veut  qu'une  dame  fe  faflè 
prier. 

Autre  tenfon  avec  Bertrand  fur  ce 
fujet  :  Un  chevalier  avoit  une  maî- 
treffe ,  avec  laquelle  il  vivoit  en  par- 
faite intelligence.  Il  a  fait  une  abfence 
il  longue  ,  qu'il  n'ofe  plus  fe  préfenter 
devant  elle  :  il  eft  sûr  qu'en  la  voyant  il 
perdra  fes  bonnes  grâces  Doit-il  fe 
tenir  toujours  éloigné ,  plutôt  |ue  d  aller 
perdre  entièrement  fon  amitié  pour  le 
plaifir  de  la  voir?  »  J'irois  la  voir  ,  dit 
>3  Bertrand.  Je  la  trouverois  animée  de 
D>  la  plus  violente  colère  ;  mais  il  y  au- 
•>  roit  bien  du  malheur,  fi  je  ne  l'appai- 

Sij 
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>:>  fois  à  la  fin,  «  Hugues  foutient  que 
c  eft-Ià  une  préfomption  indigne  d'un 
véritable  amant. 

H  U  G  U  E  S ,  (  fans  furnom ,  comme 
le  précédent.)  Tenfon  avec  BeaulTon.  Il 
s'agit  de  décider ,  Laquelle  de  ces  qua- 
tre amitiés  vaut  le  mieux  ;  celle  d'une 
dame  &  d'un  amant  rempli  de  mérite , 
qui  s'aiment  fans  réferve  de  vivent  en- 
femble  avec  toute  la  politeiTe  de  gens 
d'honneur  ;  ou  celle  d'un  noble  &  brave 
chevalier,  qui  aime  une  jeune  demoi- 
felle ,  belle^,  gracieufe ,  qui  ne  lui  refufe 
rien  ;  ou  celle  d'une  noble  dame  que 
l'amour  a  forcé  d'aimer  un  beau  8>c 
brave  jeune  homme ,  de  îa  plus  grandç 
efpérance  ;  ou  enfin  celle  d'une  jeune 
fille  parfaitement  belle ,  pour  un  jeune 
garçon  parfaitement  beau  ,  tous  deux 
dans  la  faifon  d'aimer  ,  invités  par  l'a- 
mour même  à  s'embrâfer  de  fes  premiers 
feux,  comblés  par  lui  de  tous  Içs  biqiij 
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qu'il  peut  répandre  fur  deux  jeunes 
cœurs.  BeaufTon  dit  là-defTus  :  »  Il  fied 
»  bien  à  un  brave  chevalier  de  faire  la 
»  conquête  d'une  dame  de  grande  con- 
»  fidération  ;  &  c'eft  l'amour  de  la  gloi- 
»  re  qui  forme  leur  liaifon,  &  l'amour 
»  n'y  entre  que  par  emprunt.  A  l'égard 
»  du  galant  chevalier  qui  careffe  fi  bien 
»  la  jeune  fille ,  cette  union  n'a  rien  de 
»  délicieux  :  car  il  a  déjà  eu  quantité 
»  d'autres  aventures  ;  &  il  n'y  trouve 
»  point  la  fource  abondante  de  plaiGrs 
»  qui  ne  vient  que  du  tendre  amour. 
»  Pour  la  noble  dame  qui  aime  un  jeune 
»  homme ,  cet  amour  femble  forcé ,  Se 
»  ne  peut  durer  long-tems  :  la  dame'eft 
»  fur  le  retour ,  &  le  jeune  homme  ns 
»  fait  que  d'arriver.  Mais  ,  lorfque  les 
»  cœurs  de  l'aimable  jeuneffe  font  réu- 
»  nis  par  les  mains  de  l'amour  ,  c'eft 
»  alors  que  l'on  goûte  une  joie  pure , 
19  fans  mélange  d'artifice.  «  Hugues  con- 
/"ent  à  cette  décifion. 

S  iij 
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HUGUES  DE  LA  BACA- 
L  A  R I  A.  Nos  manufcrits  difent  que 
Hugues  de  la  Bacalaria  fut  du  même 
lieu  que  Gaucelm  Faidit,  e*efl:  à-dire  du 
bourg  d'Uzerche  dans  le  Limoufiri  ; 
qu'il  fut  médiocre  jongleur ,  fréquentant 
peu  les  cours  ,  &  par  conféquent  peu 
connu  ;  homme  courtois  d'ailleurs,  bien 
fait  &  bien  appris  ;  qu'il  compofa  de 
bonnes  chanions,  de  bonnes  tenfons  & 
un  bon  defcorts.  Crefcimbéni  ajoute , 
fur  la  foi  d'un  manufcrit  du  Vatican  j. 
qu'il  fleurit  du  tems  de  Gaucelm  Faidit 
&  de  Savari  de  Mauléon.  Dans  la  vie  de 
ce  dernier ,  nous  avons  rapporté  une 
tenfon  qui  a  pour  interlocuteurs  ces  trois 
poètes.  On  ne  trouve  que  deux  pièces 
de  Hugues  de  la  Bacalaria,  dont  une 
veififiée  avec  un  mélange  régulier  de 
rimes  mafculines  de  féminines. 

HUGUES  CATO  LA.  Tenfoa 

avec  Marcabran,  pour  de  contre  Tamouri 
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Dialogue  entre  un  amant  &  une  maw 
treffe  ,  qui  fe  reprochent  leur  infidé- 
lité'. 

H  U  G  U  E  S  D  E  M  U  R  E  r:^ 

Fr.igment  d  une  pièce  contre  les  fel- 
gneurs  qui  n'aiment  point  à  donner ,  qui 
promettent  beaucoup  &  qui  tiennetMî 
peu. 


JEAN  D'AGUILEN.Chanfon, 
dont  renvoi  eft  au  comte  de  Touloufe^ 
à  qui  il  protefte  que ,  s'il  a  dit  du  rnal 
de  lui  en  chantant ,  &  menti  en  le  blâ- 
mant ,  il  dira  la  vérité  en  le  louant  > 
pourvu  que  ce  comte  celle  de  lui 'vou- 
loir mal. 

J  E  A  N  L  A  G.  Tenfon  avec  Ebles  :. 
0ufli  obfcure  que  peu  intérefTante^ 

JORDAN  BONELL  oa 

S IV 
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B  O  R  N  E  I  L.  Quatre  chanfons  tri- 
viales ,  attribuées  à  différens  auteurs. 
Nos  manufcrits  difent  néanmoins  que 
Jordan  compofa  beaucoup  de  bonnes 
chanfons  ,  pour  madame  Natibors  de 
Montpellier ,  qui  avoit  époufé  en  pre- 
mières noces  le  comte  d'Angouléme  ,  Se 
qui  fut  mariée  enfuite  au  feigneur  de 
Montaufier  ,  de  Barbéfieu  &  de  Cha- 
lais.  Crefcimbéni  en  parle  comme  nos 
manufcrits.  Jordan  Bonell  étoit  de  Saiii- 
tonge ,  de  la  marche  de  Poitou, 

JOSBERT  ou  GOUSBERT. 
Tenfon  avec  Pierre  Bermond,  fur  ce 
fujet.  Une  dame  a  deux  amans  ;  elle  ne 
fait  que  d'amoureux  fembîans  à  l'un  ;  à 
l'autre,  elle  donne  en  cachette  un  baifer. 
Lequel  vaut  le  mieux  ? 

JOYAT  DE  TOULOUSE. 

Pàftourelle  triviale. 


Des  Troubadours.    ^17 

Maître  ISSAUT  DE  CA- 
P  R I O  N.  Couplet  pour  prier  madame 
de  Cafteinau  de  pardonner  à  Gui  de 
Tournon ,  dont  elle  certifie  le  repentir. 
Autre  couplet ,  où  elle  dit  qu'une  dame 
fait  une  grande  folie  de  fe  livrer  à  un 
grand  feigneur,  plutôt  qua  un  Cmple 
gentilhomme. 

IZARN  DE  REZOLS. 

IZARN  MARQUIS.Chanfon 

triviale  de  chacun  d'eux. 

LAMBERTI  DE  BANA- 
Z  E  T.  Six  chanfons  galantes. 

LANTELIN.  Tenfon  avec  Ré- 
mond  ;  dont  voici  le  fujet.  Une  femme 
a  un  galant  ;  le  mari  jaloux  ,  fe  doutant 
qu'ils  fe  veulent  du  bien  ,  les  empêche 
de  s'en  donner  des  témoignages  lorl- 

Sv 
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qu'ils  font  enfemble  :  lequel  des  troîâ 
fpuifre  davantage  ?  Rémond  dit  que  c'eft 
Tamant  &  fa  maîtrelTe ,  qui  meurent  de? 
langueur,  voyant,  comme  Tantale  ,  ce 
qu'ils  défirent  avec  avidité,  fans  pouvoir 
en  jouir.  Lantelin  prétend  que  c'eft  le; 
mari ,  par  Tenvie  qu'il  porte  au  bonheut 
de  Tamant,  &  par  le  défefpoir  qu'il  a  de^ 
^infidélité  de  fa  femme. 

L  E  M  O  Z  T.  Dialogue  avec  Bernard^ 
de  Ventadour ,  fur  les  amours  de  ce  den 
nier. 


Maître  ERMENGAUD  DE 
BÉSIERS.  On  a  de  lui  un  gros 
in-folio  manufcrit ,  intitulé  Breviari  d^d" 
mor^  d'où  il  n'y  auroit  guère  à  tirer  que 
des  remarques  d'érudition* 

M  ARCOUT.  Deux  Crventes  i^ 
intelligibles. 
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MARQUIS.  Tenfon  avec  Giraud 
Riquier ,  nullement  intéreflante, 

MON  TA  N.  Défi  dans  les  ternies 
les  plus  obfcènes ,  fait  à  ce  troubadouE 
par  une  femme  qui  avoit  entendu  van- 
ter des  prouefTes ,  &  à  qui  il  répond  fuE 
le  même  ton. 

MONTANT.  Sirvente  au  comter 
de  Touloufe ,  pour  l'exciter  à  délivrer 
fes  états  du  ravage  des  François.. 

NABIERRIS  DEROMAN. 

Elle  loue  une  autre  dame  dans  une  pièce, 
GÙ  elle  femble  parler  au  nom  d'un  amou- 
reux qui  fait  fa  déclaration  d'amour.. 

NAZEMUR  LE  NOIR. 
Chateil-Viel  d'Albi  fut  la  patrie  de  ce 
troubadour  ,  homme  courtois  &  beau 
parleur vqfis  les  nobles  &  grands  hom- 

S  vj 
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mes  confîdérèrent  beaucoup ,  principa- 
lement Pierre  II  roi  d'Aragon ,  &  Rai- 
mond  VI  comte  de  Touloufe.  Ce  der- 
nier lui  donna  des  maifons  &  des  terres. 
Il  fit  des  chanfons  médiocres.  Ceft  à 
quoi  fe  réduit  fon  hiftoire. 

Ses  pièces,  au  nombre  de  cinq ,  prou- 
vent la  médiocrité  de  fon  talent.  L'a* 
mour  y  eft  défigné  par  le  nom  de  roi'^ 
dieu.  Dans  la  dernière  ,  l'auteur  fouhaite 
de  vivre  autant  qu'il  a  vécu,  pour  répa- 
rer par  de  bonnes  œuvres  le  mal  qu'il  a 
fait.  Il  témoigne  un  grand  repentir ,  & 
fe  confie  en  la  miféricorde  divine.  Ce 
font  des  lieux  commans  de  dévotion; 
com^me  le  refte ,  des  lieux  communs  de? 
galanterie. 

NICOLET  DE  TURIN. 

Couplets  avec  Hugues  de  Saint-Cyr  fur 
une  aventure  galante.  Voyez  FolqueX 
PE  Romans. 
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OLIVIER   DE    LA    MOR. 

Fragment  où  il  défire  d'avoir  quelque 
neveu  de  mérite ,  n'ayant  point  d'enfant 
qui  lui  reffemble, 

OLIVIER  LE  TEMPLIER. 

Sirvente ,  où  après  avoir  déploré  la 
mort  du  bon  roi  S.  Louis  devant  Tunis, 
il  invite  tous  les  vaillans  chevaliers ,  & 
particulièrement  le  roi  d'Aragon ,  à  faire 
les  plus  grands  Si  les  plus  prompts  efforts 
pour  réparer  ce  défaflre.  C'eft  peut-  être 
ici  le  même  troubadour  qu'on  a  vu 
nommé  ailleurs  le  Chevalier  du  Tempk^ 

L'O  S  T  E.  Chanfon  commune. 

OZILS   DE    CADARTS. 

Pièce  qui  renferme  des  avis  aux  galans. 


PALAIS.  Sirvente  contre  les  mau- 
vais feigneurs.  Autre  Crvente  contre  la 
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témérité  d'une  foule  de  gens  fans  talens; 
qui  fe  mêlent  de  faire  des  vers. 

PAUL  LANFRANCHI  DE 
FISTOYE.  Il  eft  à  préfumer,  fui- 
vant  l'obfervation  de  Salvini  citée  par 
Crefcimbéni,  que  le  copifte  a  mis  Pif- 
toye  au  lieu  de  Pife  ^  l'illuflre  famille  des 
Lanfranchi  étant  de  cette  dernière  ville»- 
Du  refte  ,  on  ne  connoît  ce  troubadour 
que  par  qxielques  fragmens  de  pièces , 
où  il  fe  montre  ennemi  des  François.  IL 
fouhaite  tous  les  maux  imaginables  à  la 
maifon  d'Anjou ,  nouvellement  établie 
a  Naples  ,  &  toutes  fortes  de  malheurs 
aux  François,  qui  oppriment  la  nation 
italienne.  Les  Provençaux  fe  difolent 
opprimés  par  eux  comme  les  Italiens; 
jaiais  la  cour  &  Tarmée  du  roi  de  Na- 
ples n'étoient  -  elles  pas  compofées  de 
Protvençaux  ? 

PIERRE  BUSE,  Une  pièce  forr 


feEs  Troubadours,  ijsj- 
ebfcure,  qui  femble  avoir  été  faite  à 
i'occafîon  de  quelque  loi  contre  le  luxe 
des  habits.  L'auteur  déclame  contre  les 
cordeliers  &  les  jacobins,  apparemment 
promoteurs  de  cette  loi  ;  il  prie  le  pape», 
ainfi  que  le  roi  d'Aragon ,  de  la  révor- 
q^uer. 

PIEPvRE  DE  BERGERAC. 
On  a  feulement  de  lui  une  pièce  fort 
obfcure  ,  où  il  le  déclare  pour  le  roi 
d'Aragon,  contre  Guillaume  de  Mont- 
pellier ,  &  parle  avec  joie  des  guerres 
que  leur  différend  doit  allumer»  Ce  Guil- 
laume étoit  fils  d\x  fécond  lit  de  Guil- 
laum.e  VïII ,  feigneur  de  Montpellier  » 
dont  la  fille  aînée  avoit  époufé  Pierre  II 
roi  d'Aragon.  En  vertu  de  ce  mariage  , 
Montpellier  devoit  paiTer  aux  enfans  de 
Pierre.  Mais  pour  mortifier  fa  femme. 
Marie ,  dont  il  étoit  dégoûté  ,  il  céda  la 
fe  gneurie  à  Guillaume  fon  beau  frère, 
Marie  en  appela  au  pape,  car  les  papes 


4^4  HiST.  LIT  TER  AI  k2 
jugeoient  de  tout  ;  &  alla  même  à  Romd 
où  die  obtint  un  jugement  favorable. 
Elle  y  mourut  quelque  tems  après.  Jac- 
ques I ,  fils  de  Pierre  II ,  voulut  repren- 
dre Montpellier  fur  Guillaume  ,  &  y 
réuflit  ,  quoique  ce  dernier  fe  fût  mis 
fous  la  protedion  du  roi  de  France 
Philippe- Augufte. 

PIERRE  DE  CARAVANA. 

Un  firvente ,  dont  chaque  couplet  finit 
par  ce  refrain  ,  Gardez-vous  bien  ,  Lont" 
lards.  Il  y  exhorte  les  Lombards  à  fe 
bien  défendre  contre  l'empereur  (  Fré- 
déric II),  qui  raffemble  de  grandes  for- 
ces pour  les  alfujettir.  »  Reffouvenez- 
i3  VOUS  des  braves  barons  de  la  Fouille, 
»  à  qui  il  n'efl:  reflé  que  les  murailles  de 
»  leurs  maifons  ;  &  fongez  qu'il  vous  en 
«  arrivera  tout  autant.  Je  ne  puis  me 
M  réfoudre  à  aimer  les  Allemands.  Le 
»  cœur  me  foulève  ,  lorfque  j'entends 
po  quelqu'un  prononcer  leur  jargon,  Il 


BES  TrOUBADOUïCs.  427) 
^  me  femble  entendre  un  aboiement  de 
»  chiens  enragés.  « 

Si  Frédéric  II  n'avoit  pas  eu  contre 
lui  les  papes  ;  les  Italiens ,  félon  toute 
apparence  ,  auroient  appris  à  fe  plier 
fous  la  domination  allemande ,  comme 
ils  ont  fait  depuis  malgré  la  fupériorité 
de  leur  langage. 

PIERRE  CAMORouCAMO. 

Chanfon  triviale.  Crefcimbéni  prétend 
que  ce  troubadour  eft  le  même  que 
Pierre  Camo  ,  marchand  de  Touloufe 
en  1320,  lun  des  fept  préfidens  de 
l'académie  du  G^i-y^ter^  aujourd'hui  des 
Jeux  Floraux, 

PIERRE  DE  COLS  D'ARh 

LES.  Chanfon  des  plus  communes, 

PIERRE  DE  DURBANSr 
PIERRE  DE  G  AVARE  T. 
On  trouve  en  122^  un  Pierre  de  Dur- 
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ban  ,  parmi  les  chevaliers  qui  alîiftèrent 
comme  témoins  à  un  traité  d'alliance 
entre  les  comtes  de  Touloufe  &:  de  Foix, 
(  Hijl.  du  Languedoc ,  f.  3 .  )  C'eft  peut- 
être  un  de  nos  deux  troubadours.  Les 
feigneurs  de  Durban  &  de  Gavaret 
ctoient  gentilshommes  du  Touloufain. 
Nous  n'avons  rien  à  dire  de  plus  dans 
cet  article  ;  car  la  décence  ne  permet 
pas  d'y  parler  d  une  pièce  très  licencieufe 
en  mots  couverts ,  où  Durban  &  Gava- 
ret s'entretiennent  fur  une  aventure  de 
galanterie. 

PIERRE   DEL  VILLAR. 

Sir  vente  au  fujet  de  la  guerre  de  Ri- 
chard I  roi  d'Angleterre,  contre  Phiîippe- 
Augufle. 

PIERRE  ERMENGAUD. 

C'étoit  le  frère  de  n-aître  Ermengaud 
de  Béfiers ,  qui  parle  de  lui  dans  le  jBre- 
i/kri  d^amon 


BEs  Trotjbadoitrs.    427 

'    PIERRE  ESPAGNOL.Deux 

plattes  chanfons  d'amour. 

PIERRE  GUILLEM.  Selon 
nos  manufcrits ,  ce  troubadour  étoit  de 
Touloufe,  homme  courtois,  tenant  biea 
fon  rang  entre  les  nobles  ;  il  fit  beau- 
coup de  couplets ,  mais  trop  ;  il  com- 
pofa  des  firvenres  fatiiiques  contre  les 
barons,  &  finit  par  entrer  dans  l'ordre. 
de  TEpée,  où  il  mourut.  On  le  voit  dans 
une  vignette  avec  l'habit  de  cet  ordre;, 
une  longue  barbe  ,  un  bonnet  vert ,  une 
r)be  incarnat ,  &  une  chappe  blanche  5, 
fur  le  côté  droit ,  une  longue  épée ,  dont 
le  fourreau  efl  rouge  ,  la  poignée  en 
'haut ,  &  la  pointe  en  bas. 

Nous  avons  de  lui  une  prière  à  la 
Vierge,  &  une  chanfon  où  il  plaifante 
Sordel  fur  le  peu  de  fuccès  de  fes  pour- 
fuites  amoureufes  à  l'égard  d'une  com- 
tefle.  Rien  de  remarquable  en  ces  piè* 
«es,. 
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PIERRE  GUILLEM  DE 
L  U  Z  E  R  N  U.  Deux  chanfons  à  la 
louange  d'une  dame. 

PIERRE  IMBERT.  ChanfoB 

triviale, 

PIERRE  MILON.  Six  chan* 
fons  d'amour, 

PIERRE  PÈLISSIER. Voyez 

X.E  Dauphin  d'Auvergne. 

PIERRE  TORAT.  Tenfon 
avec  Giraud  Riquier ,  qui  n'a  rien  d'in- 
térelTant. 

PIERRE  DE  VALIERES. 

Nos  vies  manufcrites  difent  que  Pierre 
de  Valieres  étoit  de  Gafcogne ,  de  la 
terre  d'Arnaud-Guillaume  de  Marfan  ; 
qu'il  fut  jongleur  dans  le  même  tems 
que  Marcabres  j  qu'il  fit  des  vers  tel« 
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^u  on  les  faifoit  alors ,  c'eft-à-dire ,  de 
peu  de  valeur,  où  il  n'étoit  queftion  que 
de  la  verdure  des  feuilles ,  de  l'éclat  des 
fleurs  &  du  ramage  des  oifeaux  ;  &  que 
ni  fa  perfonne  ni  fes  poéfies  ne  furent 
en  grande  confidération.  Ce  jugement 
fur  le  peu  de  valeur  des  vers  quon  faifoit 
alors  j  me  paroît  d'autant  plus  remar- 
quable, qu'il  y  a  peu  de  vies  de  trou- 
badours, où  leurs  bonnes  chanfons,  leurs 
bons  firventes,  &c,  ne  foient  célébrés. 

Selon  Noftradamus,  Pierre  de  Valie- 
res  fut  i'écuyer  tranchant  de  Philippç 
îe  Long,  comte  de  Poitiers  ;  il  aima  une 
belle  &  vertueufe  dame  de  la  maiforj 
de  Saint-Séverin ,  qui  a  pajOTé  de  France 
à  Naples  ;  &  il  fe  plaint  dans  une  de  fes 
chanfons  d'être  né  fous  une  conftella- 
tion  malheureufe.  On  voit  afTez  que  ce 
récit  ne  s'accorde  point  avec  la  vie  m^- 
nufcrite. 

Nous  n'avons  de  ce  troubadour  que 
jd.eu^  chanfons  triviales, 
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PISTOLET  A.  Ce  poëte  avoit 
pris  naiflance  en  Proveace.  Il  fut  chan- 
teur d'Arnaud  de  Marveil  ;  puis  il  devint 
trouveur  (  troubadour,  )  Il  fit  des  chan- 
fons  dont  les  airs  étoient  agréables.  Il 
étoit  bien  accueilli  des  honnêtes  genst 
mais  homme  peu  amufant,  de  peu  de 
mérite ,  &  de  peu  d'ufage  du  monde.  Il 
fe  maria  à  Marfeille,  8c  fe  fit  marchand  : 
il  devint  riche ,  &  ceffa  de  fi-équenter  les 
cours.  Ceft  ce  que  dit  l'hiftorien  pro- 
vençal ;  d'où  il  réfiilte  que  Piftoléta  fut 
homme  de  bon  fens  plutôt  que  poète. 

Dans  cinq  chanfons  que  nous  avons 
de  lui,  il  exprime  fa  paflîon  pour  une 
dame  qui  le  dédaigne  avec  fierté.  Il 
parle  dans  les  envois  du  roi  d'Aragon 
&  du  comte  de  Savoie. 

Noftradamus  ne  débite  que  des  rêve- 
ries fur  fon  compte,  le  fait  gentilhomme 
d'un  prétendu  comte  de  Poitou ,  lui  fait 
adreffer  des  chanfons  à  plufieurs  dames 
des  plus  diftinguées  ;  &  dit  qu'à  la  fin  de 
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chaque  chanfon ,  il  défiroit  fort  d'avoir 
îaqe  colombe  comme  celle  de  Mahomet, 
pour  leur  porter  fes  meflages. 

PONS  D'ORTOSIES.  Deux 

fnauvaifes  chanfons  galantes. 


PONS  SAUREL  DE  TOU- 
LOUSE. Voyez  Guillaume  PE 

MONTAGNAGOUT. 


R  A I M  O  N  D.  Tenfon  facile  avec 
Rodrigas.  Il  s'agit  de  décider  entre  avoir 
le  mérite  de  la  chevalerie ,  fans  l'amour 
de  fa  dame  ,  &  n  en  avoir  que  la  répu-r 
tation ,  avec  l'amour  de  fa  dame. 

RAIMOND  D'ARLES.  Cinq 
chanfons  à  la  louange  de  madame  Conf- 
iance d'Efte, 

RAIMOND  L'ÉCRIVAIN. 
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Pièce  fort  obfcène ,  où  une  femme  défié 
fon  mari  ou  fon  amant. 

RAIMOND   MENUDET. 

Complainte  fur  la  mort  du  feigneur 
Daudé  ou  Déodat ,  dont  il  fait  un  grand 
éloge.  Il  invite  BoufTagues  &  fa  ban- 
lieue à  pleurer  cette  perte.  (  Bouffagues 
çft  un  château  du  diocèfe  de  Béfiers.  ) 
On  trouve  en  1247  un  Déodat  de  Boufi 
fagues.  Voyez  Hijî*  du  Languedoc  ^  r.  5, 

RAMBAUD  DE  BEAUJEU. 

Nous  n  avons  de  lui  qu'une  pièce ,  où  il 
déplore  les  abus  qui  régnent  dans  fon 
pays.  B  veut  aller  en  Lombardie  ,  voir 
le  glorieux  &  vertueux  roi  des  Alle- 
mands ,  (  apparemment  Frédéric  II.  )  Il 
fe  propofe  d'être  réfervé  dans  fes  louan- 
ges ,  jufqu'à  ce  qu  il  ait  vu  par  lui-même 
celui  dont  on  dit  tant  de  merveilles. 

Ce  fentiment  eft  d'un  homme  fage  ; 
car  la  réputation  des  princes  eft  fou- 
vent 
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vent  trompeufe ,  jufqua  ce  qu'ils  aient 
fubi  le  jugement  de  robfervateur  défin- 
térelTé.  Quiconque  loue  ,  fans  les  bien 
connoître,  ceux  que  tant  de  bouches 
menfongères  préconifent  toujours  par 
intérêt,  ou  par  prévention,  s'expofe  à 
être  démenti  par  la  vérité.  Il  n'y  a  qu'un 
petit  nombre  de  cas  ,  tel  que  celui  de 
Frédéric  II ,  où  des  faits  écîatans  dépo- 
fent  fur  le  caradlère  &  fur  les  principales 
qualités  d'un  fouverain.  Encore  f.iudroit- 
il  le  voir  de  bien  près ,  pour  apprécier 
d'un  coté  fon  mérite  connu  ik  de  l'autre 
fes  défauts  ignorés. 

RAMBAUD   D'HIER  ES. 

Fragment  où  il  fait  l'éloge  de  madame 
Sanche  ,  troifîème  fille  de  Raimond- 
Bérenger  V  comte  de  Provence. 

RENAUD  &GEOFFROI 
DE  P  O  N.  C'étoient  deux  frères ,  gen- 
tilshommes de  Saintonge  dans  la  mar-» 
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che  de  Poitou.  Ils  font  interlocuteurs 
d'une  tenfon  des  plus  mauvaifes. 

REFORCAT  DE  FORCAL- 
Q  U  I  E  R.  Sirvente  contre  la  méchan- 
^ceté  du  jonglaur  Guillem, 

RICHARD  DE  TARASCON. 

Ce  troubadour  étoit  un  chevalier  du 
château  de  Tarafcon  ,  que  nos  manuf- 
crits  louent,  félon  Tufage ,  comme  bon 
chevalier  d'armes ,  bon  poëte ,  &  bon 
ferviteur  des  dames.  Ses  pièces ,  au  nom- 
bre de  trois ,  prouvent  qu'il  étoit  con- 
temporain de  Gui  de  Cavaillon ,  &  ne 
font  d'aucun  mérite. 

RIGAUD.  Pièce  voluptueufe  où 
il  exprime  fes  défirs  en  amour. 

R  O  F  I  N.  Tenfon  avec  fa  maîtrefïe, 
dont  le  fujet  n'eft  rien  moins  que  dé- 
cent. 
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ROSTAN  DE   MARQUÉS. 

Mauvaife  chanfon  d'amour. 


S  Aï  L  D  E  S  C  O  L  A.  Il  étoit  Û\i 
d*un  marchand  de  Barjac  ,  bourg  du 
Périgord.  Il  fe  dégoûta  du  commerce, 
fe  fit  jongleur ,  &  devint  enfuite  trouba* 
dour.  Ermengarde  ^  de  Narbonne ,  pro- 
tedrice  des  taîens ,  goûta  fes  chanfons 
&  lui  accorda  fes  bontés.  Après  la  mort 
de  cette  princeffe  en  11 5)8,  il  aban- 
donna la  cour  &  les  mufes  pour  fe  reti- 
rer à  Bergerac.  Deux  chanfons  galantes 
qu'on  a  de  lui  ne  méritent  aucune  atten- 
tion. Il  efl:  un  de  ceux  dont  le  moine 
de  Montaudon  parle  dans  la  fatire  des 
troubadours, 

SIFFRE  ou  SIFFREN.Ten- 

■  I  » ■     Il  I  I  1 1 1    111^    Il       I      1 1 ■ 

*  Nos  manufcrlts  dilênt  Einermunda,  Fautt 
de  copifle. 

Tij 
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fbn  fort  licencieufe  avec  MefTer  Bef- 
Itrand. 


T  A  U  R  E  L.  Tenfon  avec  Falconet, 
pleine  d'injures ,  qu'ils  fe  difent  mutuel- 
lement* 

Le  seigneur  THOMAS. Ten- 
fon avec  le  jongleur  Barnabo,injurieufe 
de  part  &  d'autre, 

TORCAFOLS.  Deux  firventes , 
prefque  inintelligibles  &  fort  peu  inté-r 
ireflan3. 


Le  TROUBA.DOUR  DE  VILLE»- 
A  K  N  O  U  X.  Un  firvente  hiftorique  de 
ee  troubadour  a  rapport  aux  démêlés 
de  Guigues  XII ,  dauphin  de  Viennois , 
au  milieu  du  treizième  fiècle.  Nous 
llYons  dit  dans  le  cours  de  cet  Quyrage , 
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^ue  le  Gapençois  &  TEmbrunois  avoient 
été  démembrés  du  comté  de  Forcalquiet 
en  faveur  d'un  dauphin ,  qui  avoit  épou- 
fé  la  féconde  petite -fille  du  dernier 
comte  de  Forcalquier.  Charles  d'Anjou, 
héritier  par  fa  femme  du  dernier  Béren- 
ger,  comte  de  Provence ,  voulut  repren- 
dre ces  pays ,  dont  on  fut  enfuite  obligé 
de  lui  faire  hommage. 

Le  poëte  dit  au  fujet  de  la  querelle 
entre  lui  &  Guigues  : 

M  Je  veux  faire  fur  un  air  léger  un 
»  nouveau  firvente  à  chanter.  J'en  ai 
93  bon  cœur  &  bonne  envie ,  &  un  tres- 
sa bon  fujet.  Nombre  de  gens  difent  que 
»  le  dauphin  perd  le  Gapençois  par  fa 
9?  folie.  Ce  fera  bien  fait ,  s'il  lui  arrive 
a>  du  mal  :  car  le  mérite  ne  lui  plaît 
w  point,  &  il  a  le  cœur  aux  talons. . .  • 
»  Si  le  comte  de  Provence  vient  com- 
»  battre ,  il  peut  fans  mafle  ni  bâton ,  & 
»  fans  rien  rifquer ,  recouvrer  ce  qu'on  a 
}i  depuis  long-tenas  enlevé  à  fes  amis,  c« 

Tiij 
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Le  troubadour  fait  allufion  à  une 
autre  guerre  du  dauphin  avec  des  fei* 
gneurs  particuliers.  Mais  ni  la  chofe  en 
elle-même,  ni  la  manière  dont  il  en  parle, 
ne  méritent  qu'on  s*y  arrête.  Ces  minces 
détails  fe  trouvent  dans  les  hifloires  des 
provinces,  où  l'on  eft  même  peu  curieux 
de  les  voir, 

VINCENT.  Tenfcn  obfcure  (ut 
le  mérite  &  les  inçonvéniens  de  l'amour. 
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PIÈCES  ANONYMES. 

iN  o  u  s  avons  près  de  vingt  pièces 
anonymes  des  troubadours.  La  plupart 
ne  renferment  rien  de  remarquable,  ôc 
par  conlequent  doivent  refter  dans  l'ou- 
bli. Contentons- nous  d'indiquer  les  au- 
tres. 

i"".  De  deux  dames ,  Tune  a  un  mari 
impuifTant ,  l'autre  un  mari  extrêmement 
jaloux  :  laquelle  donne  le  plus  d'efpé- 
rance  à  un  amant  ?  C  eft  le  fujet  d'une 
tenfon ,  dont  les  interlocuteurs  fe  nom- 
ment réciproquement  mon  ami^mm  cher. 
L'un  fe  déclare  pour  la  féconde  dame , 
parce  qu'une  femme  d'honneur  ne  peut 
fouffrir  long-tems  un  mari  jaloux,  &  lui 
iaufTe  infailliblement  compagnie  ;  l'autre 
pour  la  première,  &  fes  raifons  fe  devi- 
nent aifément. 

2°,  Eloge  complet  de  Jeanne  d'Eile, 
qui  fait  valoir  le  pays  d'Efle,  de  Trévife, 

Tiv 
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de  Lombardie ,  de  Tofcane,  &  qui  réfîdé 

au  château  d*Occafion. 

3**.  Balade  ^  du  même  genre  que  les 
paflourelles  dont  on  a  vu  plufieurs 
exemples.  Le  poète  rencontre  une  ber- 
gère, qui  fe  plaini  de  ce  que  fes  amis 
Tont  laifTée  feule.  Il  lui  offre  fon  amour.. 
La  bergère  s*en  défend  par  honnêteté  i 
&  il  la  quitte  par  refped  pour  fa 
vertu. 

4^  Autre  balade.  Ceft  une  chanfon 
dont  les  deux  premiers  vers  fe  répètent 
comme  un  refrain  dans  tous  le5  couplets. 
En  voici  la  tradudion,  non  que  la  pièce 
foit  bien  faite ,  mais  pour  donner  l'idée 
de  ce  genre  de  refrain. 

33  Mon  m'ont  donné  les  beaux  femhlam 
»  de  ma  mie ,  ainjî  que  fes  beaux  yeux 
33  amoureux  Qf  gais*  Je  n'y  trouve  point 
»  de  remède,  à  moins  qu'il  ne  vienne 
w  d'elle.  Mort  rrHont  donnée  ^c* 

33  Je  viendrai  donc  devant  elle  les 
»  mains  jointes.  Mort ,  frc»  La  priant 


»  humblement ,  quand  je  pourrai  le 
9»  faire ,  qu  elle  m'aiïîfte  d'un  doux  bai-: 
99  fer.  Mort ,  Grcr 

3>  Son  joli  corps  efl:  blanc  comme  lé 
w»  neige  fur  la  glace.  Mort  y  b'v.  Sa  cour 
»  leur ,  fraîche  comme  rofe  de  mai, 
»  Mort  i  &'c,  Sqs  cheveux ,  blonds  com- 
99  me  for.  Elle  eft  douce  &  plaifanre  plu^ 
.?»  que  je  ne  puis  dire.  Mort  »  (jrc. 

o>  Dieu  n*en  fit  jamais  une  auflî  feelle» 
»  Mort  j  G^e.  Et  elle  ne  veut  p<is  me; 
»  donner  fujet  de  l'aimer.  Mort  r  Orc  De 
»  bon  cœur  pour  toujours ,  tant  que  je 
»  vivrai  &  après  la  mort ,  fi  j'en  ai  le 
»  pouvoir.  Aforr^  Grc.  Ma  belle  amie  efl: 
»  en  comparaifon  des  autres ,  comme  uns 
n  verre  obfcur  auprès  d'un  riche  rubis 
»  balai.  Mort  ^  Grc»  « 

y"*.  Autre  balade  dans  le  même  goût:^ 
dont  le  refrain  eft,  Uamour  jzmttrow- 
î^rai  bel  Cr  bien. 

6°.  Autre  balade  avec  ce  refrain  l 
(luani  k  jalouxrfira  dehûrs*> 
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7°.  Pièce  galante ,  où  lauteur  dit  à  fe 
maîtrelFe ,  qu'elle  a  cinq  cents  façons  po- 
lies ,  dont  il  ne  céderoit  pas  la  moindre 
pour  avoir  le  Mans  ni  Tours  ,  ni  pou£ 
être  comte  d'Anjou. 

Baftéro ,  dans  fon  livre  intitulé  Crufca. 
Provençale  ^  fe  fonde  ,  d'après  Crefcim- 
béni,  fur  ce  palTage  pour  attribuer  la 
pièce  au  comte  d'Anjou.  Conjedure 
hafardée  ,  comme  tant  d'autres  ,  fans 
apparence  de  raifon.  Baftéro ,  d'aiileui^» 
fait  une  lourde  méprife  ,  en  traduifant 
la  Mant  ni  Tors(\Q  Mans  ni  Tours)  par 
CCS  mots  la  main  Gr  le  cœur, 

8°.  Dialogue  du  poëte  avec  une  hi- 
rondelle qui  lui  fait  un  meflage  de  la 
part  de  fa  maîtreffe.  La  pièce  eft  tron- 
quée. 

p^  Pièce  intitulée  Conjé»  Ce  n'efl: ,  à 
ce  qu'il  femble  ,  qu'un  centon ,  ou  un 
tiffu  de  morceaux  tirés  de  differens  trour 
badours  ;  mais  le  ftyle  en  eft  fi  naturel 
&  fi  coulant ,  malgré  les  fadeurs  de  la 
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galanterie ,  que  nous  placerons  ici  la 
pièce  prefque  entière.  L'auteur  y  adrtfle 
la  parole  à  fa  maîtreffij. 

V  Je  prends  congé  de  vous  ,  &c  je 
»  n*eus  jamais  plus  de  regret  de  vous 
»  quitter.  Je  vous  recommande  à  Dieu , 
w  ma  mie ,  vous  pour  qui  mon  cœur 
»  fond  &  languit  ;  vous  qui  me  plûtes 
>5  &  que  j'aimai  plus  que  toute  chofe 
»  du  monde  ,  dès  le  premier  inftant  que 
39  je  vous  vis  &  vous  parlai  ;  vous  à  qui 
»>  je  fuis  plus  qu'à  moi-même  :  car  la 
»  nuit ,  quand  je  dors ,  mon  efprit  s'en- 
»  vole  vers  vous  ;  &  j'y  trouve  tant  de 
9>  plaifir,que  lorfque  je  m'éveille  &  m'en 
»  refTouviens  ,  je  fuis  tenté  de  crever 
»>  mes  yeux,  de  ce  qu'ils  s'avifent  de  veil- 
33 1er . ...  • 

3>  Vous  êtes  ma  mort  &  ma  vie.  Mais 
»  j'aime  mieux  recevoir  la  mort  de  vous, 
35  que  de  tenir  la  \4e  d'un  autre.  Cepen- 
3>  dant  vous  feriez  mal  d'aimer  mieux 
a>  me  voir  mort  que  vivant. 

Tvj 
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3»  C  eft  grande  folie  à  moi  d'afpirer  S 
w  vous.  Cen  feroit  une  plus  grande  de 
»>  ne  pas  fe  plaindre  de  fon  mal ,  aa 
3>  médecin  qui  peut  y  apporter  remède. 
33  II  faut  donc  vous  faire  favoir ,  dams 
»  de  qui  je  tiens  en  fief  tout  ce  que  je 
00  pofTede ,  que  je  vas  &  viens  fans  avoir 
M  de  cœur  ,  tandis  que  vous  en  avez 
»  deux,  le  vôtre  &  le  mien.  Oui ,  je 
33  vous  déclarerai  qu'au  moment  où  vous 
»  prîtes  mon  petit  anneau  d'or ,  vous 
»  m'arrachâtes  le  cœur  du  fond  de  ma 
»  poitrine ,  que^  depuis  je  n'en  fus  jamais 
»  le  maître ,  &  qu'il  eft  toujours  refté 
»  dans  votre  prifon . .  •  • .  Auriez- vous 
»  l'inhumanité  de  faire  mourir  votre  pri- 
»  fonnier  ?  En  ce  cas ,  ce  qui  me  con- 
«ï  foleroit,  c'eft  que  je  ne  faurois  mourir 
*»  d'une  plus  belle  mort. .... 

«  Je  me  rends  donc  à  vous  fans  ré^ 
v>  ferve ,  foit  pour  la  vie ,  foit  pour  la 
3>  mort.  Dans  tous  les  lieux  qu'éclaire 
a»  le  foleil ,  on  ne  vit  rien  de  femblable 
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»  à  vous.  Tout  ce  qu'on  y  voit  me  fem- 
9i  ble  laid ,  quand  je  conCdère  la  blan- 
»  cheur  de  votre  vifage  &  de  votre 
»  gorge  ,  votre  menton  bien  tourné , 
>i  cett€  bouche  vermeille  à  qui  Dieu  ne 
t9  fut  jdrnais  rien  faire  £égal  pour  bai- 
sa fer  &  rire  joliment,  &  pour  infpirer  de 
30  l'amour.  J'en  fuis  alors  tellement  em- 
»  brâfé ,  que  je  ne  fais  ce  que  je  dis ,  ni 
»  ce  que  je  fais.  Quand  je  vois  vos  bel- 
»  les  dents  plus  blanches  que  l'argent  le 
>9  plus  pur,  votre  coloris  naturel  tel  que 
»  Dieu  le  fit ,  fans  rien  de  plus  ;  je  fuis 
9>  tellement  tranfporté  d'amour ,  que  je 
»  ne  réponds  rien  à  ceux  qui  me  par^ 
s>  lent.  Quand  je  vois  votre  nez  ehar- 
w  mant ,  vos  fourcils  parfaits ,  vos  yeux 
»  riants ,  votre  beau  front  fi  blanc  ,  vos 
a»' jolis  &  blonds  cheveux  plus  reluifans 
^  que  l'or,  je  fuis  tout  éperdu  &  rêveur-, 
a»  au  point  de  ne  fa  voir  fi  je  fuis  mort 
»  ou  en  vie. 

»  Je  n'oferois ,  madame ,  vous  expJi« 
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9»  quer  mes  fentimens  ;  mais  fi  vous  vou- 
a»  lez  me  regarder,  mon  vifage  vous  dira 
>3  que  vous  êtes  celle  qui  me  fait  mou- 
3»  rir.  Si  vous  venez  à  comparer  votre 
8»  beauté  Se  votre  mérite  avec  le  peu 
»  que  je  vaux ,  je  dois  me  préparer  à 
»  des  tourmens  éternels. 

»  Cependant  votre  noblefTe  &  celle 
»  de  votre  lignage  ne  doivent  pas  me 
»  porter  préjudice  ;  car  ,  en  amour ,  on 
3>  ne  doit  point  avoir  égard  à  la  haute 
5»  naifTance  ni  au  rang  diftingué.  Entre 
»  amans  loyaux,  Tamour  rend  tout  égal, 
»>  En  amour ,  dit  Salomon ,  merci  vaut 
0»  mieux  que  raifon.  Je  dois  donc  la 
>i  trouver  en  vous  cette  merci,  puifquil 
»  n'y  a  rien  au  monde  que  j'aime  autant 
»  que  vous. 

»  Hélas!  que  n'avez- vous  la  moitié, 
»  le  tiers  ou  le  quart  du  mal  que  j'en- 
39  dure  !  Vous  fauriez  alors  en  quel  état 
»  je  fuis.  Mais  non ,  vous  ne  fentez  rie» 
»  de  la  peine  qu'amour  me  caufet .  •  •  • 


DES  Troubadours.  4^7 
53  L*apologue  de  la  fable  du  renard 
9>  efl:  bien  vrai  :  tel  croit  fe  chauffer  , 
»  qui  fe  brûle.  Au  premier  abord  ,  je 
yi  n'héfitai  pas  de  m'approcher  de  vous  ; 
55  &  vous  ,  d'une  façon  gracieufe ,  me 
»  tendîtes  un  filet,  dont  je  ne  m'aperçus 
3>  que  quand  j'y  fus  pris.  Vous  vous 
0'  jetâtes  à  mon  cou  ,  en  me  difant  que 
»3  j'étois  votre  premier  ami ,  èc  que  je 
33  ferois  le  dernier.  Je  voudrois  même 
33  avoir  donné  un  œil  pour  que  cela  fût 
33  ainfî. 

w  Je  fais ,  madame ,  qu'il  y  a  trop 
33  de  vanité  à  l'exiger .....  Mais  fi  vous 
»  me  tenez  toujours  dans  la  perplexité 
»  où  je  languis ,  je  ferai  comme  André 
»  de  France,  qui  mourut  pour  fa  mie  : 
>3  elle  s'en  repentit  ,  mais  trop  tard^ 
33  J'éprouverai  le  même  fort,  madame, 
>3  fi  vous  n'avez  pitié  de  moi  ;  &  fi  vous 
33  ne  me  foulagez  au  plus  vite ,  vous  me 
33  trouverez  mort. 
»  C'efl:  une  vérité  inconteûable ,  nous 


»  la  trouvons  dans  récriture,  qu'wTze  dama 
w qui  tue  fin  ami  afin  efiknt  i  ne  verrat 
v>  jamais  Dieu,  c« 

Cêft  ainfi  q^u  on  abufoit  de  tout»^^ 
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Pierre  ÎII  ,  roi  d'Ara^^on  ,  tome  III ,  p.  150, 
Pierre  Rogiers ,  tome  I ,  p.  103, 
Pierre  Vidal ,  tome  II ,  p.  256. 


ALPHABÉTIQUE.        47/ 

Pifloléta  ,  tome  III ,  p.  430. 
Pons  Barba  ,  tome  I ,  p.  1 77. 
Pons  de  Capdueil ,  tome  I ,  p.  43. 
Pons  de  la  Garda  ,  tome  ill ,  p.  3  1 1. 
Pons  de  Montlaur ,  tome  III ,  p.  3 15. 

R 

Xv  A  I  M  o  N  D  de  Caftelnau  >  tome  III ,  p.  77; 
Raimond  de  Mira  vais,  tome  II ,  p.  396. 
Raimond  de  Salas ,  tome  III ,  p.  313. 
Raimond  de  Tor  ou  de  la  Tour ,  de  Marseille  ; 

tome  III  ,  p.  III, 
Raimond  Gaucelm  de  Béners,  tome  III ,  p.  187. 
Raimond  Jordan  ,  vicomte  de  Salnt-Antoni  , 

tome  II ,  p.  3  1  ô". 
Raimond  Vidal  de  Bé(audun ,  tome  III ,  p.  277. 
Rambaud,  tomeJII,  p.  313. 
Rambaud  d'Orange  &  la  ComtefTe  de  Die  ,' 

tome  I ,  p.  161. 
Rambaud  de  Vaqueiras  ou  Vacheiras  ,  tome  I  i 

p.  z<)7' 
Richard  de  Barbéfieu  ,  tome  III ,  p.  8  r , 
Richard  de  Noves.  Voyez  Pierre  Bremêni"^ 

.  RicaS'Novas, 
Richard  I ,  roi  (T Angleterre ,  tome  I ,  p,  54» 


O  A  V  A  R  I  de  Maulcon  ,  tome  II ,  p,  95?, 
Simon  Doria.  Voye^  Lanjranc  CigaU, 
Sofdel ,  tome  II ,  p.  79* 

T 

J.  H  I  B  A  u  T  de  Biinon ,  tome  III ,  p,  275^^ 


Tiberge  (  Madame  ).  Voyez  NaiihorSt 
Tomiers  &  Falazis ,  tome  III ,  p.  4J» 

V 

Ville-Arnoux  (le  troubadour   deji 
tome  III 5  p.  436, 

Fin  dd  U  TuHe  alphabétique  des  Troubadours, 

■  I  '  "  I      II    I  .     I  I  .i^ 

ERRA  TA  du  premier  Volume. 

Difc.  prélimin.  p.  xxxvij  lî^,  15.  fécondèrent  g 

/ijtr^  fécondèrent 
p.  3  5  /i^.  I  8  eut ,  ///.  ait 
p.  Î71  ^ig*  t»  paroiiïbit,  /if,  paroIiTent 
p.  346  lig.  1  z  les  ,  ///,  le, 

ERRATA  du  fécond  Volume. 

p.  41  lig,  9  voulut ,  ///.  voulu 
p,  3 13  h<^,  3  quelque  roman,  ///.  un  roman  connu 
p.  ?  5  o  li^.  3  de  lupprime ,  ///.  de  ce  que  je  fiip-^ 
.  prime 

p.  383  /ig.7  ce,  ^(A&  ^  . 
p.  427  lig,  I  bourg  du  Périgord ,  <^*o//f ^f  aujour^ 

d'hui  ville  épifcopale  ^ 
p.  48^  /igt  2.  befiones  -i  liC  iehours, 
»•"— —  '      '   ————————————  , 

ERRATA  du  troifième  Volume. 

p.  1 01  lig.  7  pour  ,  ///.  par 
p.  141  lig»  1  8  exceflivement  bien  ,  effacei  bien 
p.  205  U^*  21  efprit ,  lij,  mon  efprit 
p.  342  lig*  8  importans ,  lij,  importuns 
p.  43 1  U^.  9  facile ,  ///.  futile. 
FIN, 
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